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Comment le Prieur de Ntre-Dame dela Montagne & 
Mademoiſelle ſa ſcur rencontrerent un Huron, 


| Us jour St: Dunſtan Irlandais de nation & Saint 
de profeſſion, partit d'Irlande ſur une petite monta- 
gne qui vogua vers les 'c6tes de France, & arriva 
par cette voiture à la baye de St. Malo. Quand il 
fut a bord, il donna la benediQion a ſa montagne, 
qui lui fic de profqgdes reverences, & sen retourna 
en Irlande par le m&me chemin qu'elle etait venue. 
Dunſtan fonda un petit Prieurè dans ces quartiers-la , 
& lui donna le nom de Prieure de la montagne, quil 
porte encor, comme un chacun ſgait. | 
En Fannée 1689, le 15. Juillet au ſoir, FAbbe de 
Kerkabon, Prieur de Notre-Dame de la Montagne 
ſe promenait ſur le bord de la mer avec Mademoiſelle 
de Kerkabon fa ſœur pour prendre le frais. Le Prieur 
deja un peu ſurl' age etoit un tres-bon Eccleſiaſtiques 
aimè de ſes voiſins, apres Vavoir été autrefois de 
ſes voiſines. Ce qui lui avoit donne ſur- tout une 
grande conſideration, c'eſt qu'il toit le ſeul beneft- 
cier du pays qu'on ne fit pas oblige de porter dans 
| fon lit quand il avoit ſoups avec ſes confreres, II 
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ſavoit aſſez honnetement de Theologie ; & quand i} 
Etoit las de lire St. Auguſtin, il s amuſait avec Rabe- 
leis; auſſi tout le monde diſait du bien de lui. 

Madlle. de Kerkabon, qui navait jamais été ma- 
rice, quoiqu'elle et grande envie de etre, conſer- 
vait de la fraicheur a l'àge de quarante-cing ans; ſon 
caractere ètait bon & ſenſible , elle aimait le plaiſir 
& Etait dé vote. 

Le Prieur difait a fa ſceur en regardant la mer: 
Helas !- c'eſt ici que 8'embarqua ndtre pauvre frere 

avec notre chere belle-ſceur Mad. de Kerkabon ſa 
femme, ſur la fregate I'Hirondelle en 1669, pour al- 7 
ler ſervir en Canada, S'il n'avait pas 6t& tu, nous 
pourrions eſperer de le revoir encore. 

Croyez- vous, difait Madlle. de Kerkabon, que na- 

/* belle · ſceur ait ᷑tè mangèe par les Iroquois com- 
me on nous l'a dit? Il eſt certain que fi elle n'avait 
pas EtE mangee, elle ſerait revenue gu pays. Je la 
pleurerai toute ma vie; c' tait une 0 charman- 
te; & notre frere qui avait beauco 
fait aſſurement une grande fortune. 

Comme ils sattendriſſaient lun & autre à ce ſou- 
venir, ils virent entrer dans la baye de Rence un 
petit batiment qui arrivait avec la marte; o tait des 
Anglais qui venaient vendre quelques denrees de leur 
pays. Ils fauterent a terre ſans regarder Mr. le 
Prieur ni Mlle. fa ſœur, qui fut tres-choquee du peu 
d'attention qu'on avait pour elle. | 

Il n'en fut pas de meme d'un jeune homme tres 
bien fait, qui $'tlanga d'un ſaut par deſſus la tete 
de ſes compagnons, & ſe trouya vis-à-· vis Mademoi- 


d'eſprit aurait 


VERITABLE. Cn Ap. I. 4 


ſelle. II lui fit un ſigne de tete, n'ttant pas dans 
Puſage de faire la reverence. Sa figure & ſon ajuſ- 
tement attirerent les regards du frere & de la ſœur. 
[1 ètaĩt -nu-tete, & nu- jambes, les pieds chauſſes de 
petites ſandales, le chef orne de longs cheveux en 
treſſes, un petit pourpoint qui ſerraic une taille fine 
& degagee ;, Fair martial & doux. II tenait dans a 
main une petite bouteille d'cau des Barbades, & dans 
autre une eſpece de bourſe dans laquelle Etait' un 
gobelet & de tres- bon biſcuit de mer.  11- partais 
Frangais fort intelligiblement. Il prèſenta de ſon 
eau des Barbades à Mlle. de Kerkabon & à Mr. ſon 
frere; il en but avec eux; il leur en fit reboire en - 
cor, & tout cela d'un air ſi ſimple & ſi naturel que le 
frere & la ſœur en furent charmès. Ils lui offrirent 
leurs ſervices, en lui demandant qui il Etaic & où il al- 
lait. Le jeune homme leur repondit qu'il nen ſavait 
rien, qu'il ètait curieux , qu'il avait voulu voir com- 
ment les côtes de France etaient faites, qu'il etait 
venu, & allait sen retourner. 

Mr. le Prieur jugeant à ſon accent qu'il n'etaiĩt pas 
Anglais, prit la libertè de lui demander de quel pays 
il Etait, Je ſuis Huron, lui repondit le jeune homme. 

Mlle. de Kerkabon &tonnee & enchantee de voir un 
Huron qui lui avait fait des politeſſes , pria le jeune 
homme à ſouper ; il ne ſe fit pas prier deux fois, 
& tous trois allerent de compagnie au Prieurè de No- 


tre-Dame de la Montagne. 


La courte & ronde demoiſelle le regardait de tous 
ſes petits yeux, & diſait de temps en temps au Pneur, 
ce grand gargon-la a un tein de lys & de roſe ! 
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qu'il a une belle peau pour un Huron! Vous avez 
raiſon, ma ſœur, diſaĩt le Prieur. Elle faiſait cent 
queſtions coup ſur coup, & le voyageur repondait 
toujours fort juſte. 

Le bruit ſe rèpandit bientòt qu'il y avait un Huron 
au Prieure. La bonne compagnie du canton s empreſſa 
d'y venir ſouper. L Abbé de St. Yves y vint avec 
Mlle. fa ſœur, jeune, Baſſe-Brette , fort jolie & tres 
bien 6levee. Le Bailly, le Receveur des tailles & leurs 
femmes furent du ſouper. On plaga Vetranger entre 
Mlle. de Kerkabon & Mlle. de St. Yves. Tout le monde 
le regardait avec admiration ; tout le monde lui parlait & 
Vinterrogeait a la fois; le Huron ne sen emouvait pas. 
Il ſemblait qu'il efit pris pour ſa deviſe celle de Mylord 
Bolingbroke: nihil admirari. Mais a la fin excedè de tant 
de bruit, il leur dit avec aſſez de douceur, mais avec 
un peu de fermete : Meſſieurs, dans mon pays on 
parle lun après Vautre ; comment voulez - vous que 
je vous rEponde quand vous m'empechez de vous 
entendre ? La raiſon fait toujours rentrer les hommes 
en eux -memes pour quelques momens. Il ſe fit un 
grand ſilence. Mr. le Bailly qui Semparait toujours des 
Etrangers dans quelque maiſon qu'il ſe trouvãt, & qui 


-  Etait le plus grand queſtionneur de la province, lui dit 


en ouvrant la bouche d'un demi-pied : Mr., comment 
vous nommez-yous ? On m'a toujours appelle I'Inge- 
nu, reprit le Huron, & on m'a confirme ce nom en 
Angleterre , parce que je dis toujours naivement ce 
que je penſe, comme je fais tout ce que je veux. 
Comment étant ne Huron avez- vous pu, Monſieur, 
venir en Angleterre? C'eſt qu on m'y a mené; ju 
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6t6 fait dans un combat priſonnier par les Anglais a- 
pres m'etre aſſez bien defendu ; & les Anglais qui ai- 
ment la bravoure, parce qu'ils ſont braves & qu'ils ſont 
auſſi honnetes que nous, m'ayant propoſe de me ren- 
dre a mes parens ou de venir en Angleterre, Jaccep- 
tai le dernier parti, parce que de mon naturel j'ai- 
me paſſionnement a voir du pays. 

Mais, Monſieur, dit le Bailly , avec fon ton impo- 
ſant, comment avez-vous pu abandonner ainſi pere & 
mere? Ceſt que je n'at jamais connu ni pere ni mere, 
dit I'6tranger. La compagnie s'attendrit, & tout le 
monde repetait ni pere ni mere! Nous lui en ſervi- 
rons , dit la maftreſſe de Ia maiſon a ſon frere le 
Prieur; que ce Monſieur le Huron eſt intcreſſant ! 
L'Ingenu la remercia avec une cordialite noble & fiere, 
& lui fit comprendre qu'il n'avait beſoin de rien. 

Je m'apergois, Mr. I'Ingenu, dit le grave Bailly , que 
vous parlez mieux Frangais qu'il n'apartient 4 un Hu- 
ron. Un Francais, dic- il, que nous avions pris dans 
ma grande jeuneſſe en Huronie, & pour qui je con- 
cus beaucoup d'amitie, m'enſeigna ſa langue; j aprends 
tres-vite ce que je veux aprendre. J'ai trouve en ar- 
rivant à Plimouth un de vos Frangais refugies que 
vous appellez Huguenots je ne ſais pourquoi; il m'a 
fait faire quelques progres dans la connaiſſance de vd- 
tre langue; & des que j'ai pu m'exprimer intelligible. 
ment, je ſuis venu voir võtre pays, parce que Jaime 
aſſez les Frangais quand ils ne font pas trop de queſ- 
tions. | 

L'Abbe de St. Yves malgrè ce petit avertiſſement lui 
demanda laquelle des trois langues lui plaiſait davanta · 
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ge, la Hurone, VAnglaiſe ou la Frangaiſe? La Huro- 
ne, ſans contredit , repondit I'Ingenu. Eſt-il poſlible ? 
$'Ecria Mlle. de Kerkabon ; Javais toujours cru que 
le Francais Etait la plus belle de toutes les langues a- 
pres le Bas- Breton. 

Alors ce fut a qui demanderait a I'Ingenu , com- 
ment on difoit en Huron du tabac, & il r&pondait 
Taya; comment on diſait manger , & il rèpondait 
Eſſenten, Mlle. de Kerkabon voulut abſolument ſavoir 
comment on difait faire Vamour , il lui rèpondit Tro- 
vander (*), & ſoutint non ſans apparence de raiſon que 
ces mots-la valaient bien les mots Frangais & Anglais 
qui leur correſpondaient. Trovander parut * a 
tous les convives, 

Mr, le Prieur qui avait dans ſa bibliotheque la gram- 

maire Hurone dont le Reverend Pere Sagar Theodat 
 Recolet, fameux miſſiunnaire, lui avait fait preſent , 
ſortit de table un moment pour laller conſulter, II 
revint tout haletant de tendreſfe & de joye, Il recon- 
nut PIngenn pour un vrai Huron. On diſputa un peu 
ſur la multiplicitè des langues, & on convint que fans 
Favanture de la tour de Babel toute la terre aurait par- 
16 Francais. 
IL interrogant Bailly qui juſques-la s'tait défiè un 
peu du perſonnage, congut paur lui un profond reſ- 
pect; il lui parla avec plus de civilitè qu auparavant, 
de quoi VIngenu ne $'apergur pas. 

Mlle. de St. Yves était fort curieuſe de ſavoir com- | 
ment on faiſait amour au pays des Hurons ? En fai- 
ſant de belles actions, repondic - il, pour plaire aux 


- C9 Tous ces noms ſont en eſſet Hurons. 
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per ſonnes qui vous reſſemblent. Tous les convives 


aplaudirent avec étonnement. Mlle. de St. Yves rou- 
git, & fut fort aiſe. Mlle. de Kerkabon rougit auſſi, 
mais elle n'etait pas fi aiſe ; elle fut un peu piquèe que 
la galanterie ne $'adreſſar pas a elle, mais elle &tait fi 
bonne perſonne que ſon affection pour le Huron n'en 
fut point du tout altèrèe. Elle lui demanda avec beau- 


coup de bontè, combien il avait eu de maſtreſles en 


Huronie? je nen ai jamais eu qu'une, dic Vingenu ; 
c'6tair Madlle. Abacaba la bonne amie de ma chere 
rourrice; les jones ne ſont pas plus droits, Phermine 
n'eſt pas plus blanche, les moutons ſont moins doux, 
les aigles moins fiers, & les cerfs ne ſont pas fi 16- 
gers que Perait Abacaba. Elle pourſuivaic un jour un 


lievre dans nòtre voiſinage, environ à cinquante lieues 


de nòtre habitation. Un Algonquin mal élevè qui ha- 


bitair cent lieues plus loin , vint lui prendre ſon lice 
vre; fe le ſcus, jy courus, je terraſſai Algonquin - 


d'un coup de maſſue, je Vamenai aux pieds de ma mat- 


treſſe pieds & poings lies, Les parens d'Abacaba vou- 


lurent le manger, mais je neus jamais de goſit pour 
ces ſortes de feſtins; je lui rendis ſa liberté, Jen fis 


un ami. Abacaba fut fi touchee de mon procede quel. 


le me prefera à tous ſes Amans. Elle m'aimerait en- 
cor ſi elle n'avaic pas EtE mangee par un ours. Pai 
puni l'ours; j'ai porte longtemps ſa peau, mais cela ne 
m'a pas conſole. | 


Mlle. de St. Yves à ce recit ſentait un plaiſir ſecret 


d'aprendre que Ingenu n'avait eu qu'une maitreſſe , 

& qu'Abacaba n'&tait plus; mais elle ne dem@lait pas 

la cauſt ic fon plaiſir. Tout le monde fixait les yeux 
X A 4 
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ſur 1Ingenuz on le louait beaucoup d'avoir empechs 
ſes camarades de manger un Algonquin. 
L'impitoyable Bailly qui ne pouvait réprimer fa fu- 
reur de queſtionner, pouſſa enfin la curioſitè juſqu'a 
informer de quelle Religion Etait Mr. le Huron? s'il 
avait choiſi la Religion Anglicane ou la Gallicane, ou 
la Huguenotte. je ſuis de ma Religion, dit-il, comme 
vous de la v6tre, Helas! 8'ecria la Kerkabon, je vois 
bien que ces malheureux Anglais n'ont pas ſeulement 
ſongs & le batiſer. Eh mon Dieu, diſait Mlle. de St, 
Yves, comment ſe peut-il que les Hurons ne ſoient 


pas Cathaliques? eſt-ce que les RR. PP. jeſuites ne 


les ont pas tous convertis? LIngenu Vaſſura que dans 
ſan pays on ne convertiſſait perſonne ; que jamais un 
vrai Huron n'avait change d'opinion , & que meme il 
n'y avait paint dans fa langue de terme qui ſignifidt 
inconſtance, Ces derniers mots plurent extremement 
a Mlle. de St. Yves. 

Nous le batiſerons , nous le bftiſerons , diſait la 
Kerkabon à Mr. le Prieur, vous en aurez Vhonneur , 


mon cher frere, je veux abſolument &tre fa maraine; 


Mr. Abbe de St. Yves le preſentera ſur les fonts: 


ce ſera une ceremonie bien brillante, il en ſera parl6 


dans toute la Bafſe-Bretagne, & cela nous fera un hon- 
neur infini. Toute la compagnie ſeconda la maſitreſſe 
de la maiſon; tous les convives criaient, nous le biti- 
ſerons. L'Ingenu repondit qu'en Angleterre on laiſ- 
ſait vivre les gens à leur fantaiſie. Il temoigna que la 


propoſition ne lui plaiſait point du tout, & que la loi 
des Hurons valait pour le moins la loi des Bas-Bre- 


tons; enfin, il dit qu'il repartait le lendemain. On 
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ache va de vuider fa bouteille d' eau des Barbades, & 
chacun Salla coucher. | 
Quand on eut reconduit I'Ingenu dans fa chambre, 
Mlle. de Kerkabon & ſon amie Mlle. de St. Yves, ne 
purent ſe tenir de regarder par le trou d'une large 
ſerrure pour voir comment dormait un Huron. Elles 
virent qu'il avait ètendu la couverture du lit ſur le 
plancher , & qu'il repoſait dans la plus belle attitude 
du monde, 
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CHAPITRE IL 
Le Huron nomme | Ingenu reconnu de ſes parent. 


— „ felon ſa coutume, s'veilla avec le ſoleil 
au chant du coq, qu'on appelle en Angleterre & en 
Huronie, la trompette du jour. Il n'&tait pas comme la 
bonne compagnie qui languit dans un lit oiſeux, juſqu'a 
ce que le ſoleil ait fait la moitie de ſon tour, qui ne 
peut ni dormir ni ſe lever, qui perd tant d' heures pre- 
cieuſes dans cet ètat mitoyen entre la vie & la mort, 
& qui ſe plaint encore que la vie eſt trop courte. ; 
It avait d6ja fait deux ou trois lieues, il avait tue 
trenre pieces de gibjer a balle ſeule, lorſquen rentrant 
il trouva Mr. le Prieur de Notre-Dame de la Monta- 
gne & ſa diſcrette ſœur, ſe promenant en bonnet de 
nuit dans leur petit jardin. Il leur preſenta toute fa 
chaſſe, & en tirant de ſa chemiſe une eſpece de petit 
taliſman qu'il portait toujours à ſon cou, il les pria 
de Vaccepter ęen reconnoiſſance de leur bonne recep- 
AS 
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tion; C'eſt ce que j ai de plus precieux , leur dit - il; 
on m'a aſſurè que je ſerais toujours heureux tant que 
je porterais ce petit brimborion ſur moi, & je vous 
le donne, aſin que vous ſoyez toujours heureux. 
Le Prieur & Mlle. ſourirent avec attendriſſement 
de la naivet6 de VIngenu. Ce preſent conſiſtait en 
deux petits portraits aſſez mal faits, attaches enſem- 
ble avec une courroie fort graſſe. | 
Mlle. de Kerkabon lui demanda sil y avait des pein- 
tres en Huronie? Non, non, di Ingenu, cette ra- 
retè me vient de ma nourrice; ſoh mari l avait eu par 
conquete en depouillant quelques Francais du Canada 
dui nous avaient fait la guerre; c'eſt tout ce que j en 
ai ſgu. 
Le Prieur regardait attentivement ces portraits ; il 
changea de couleur, il smut, ſes mains tremblerent; 
Par N6tre-Dame de la Montagne, 8'ecria-t-il, je crois 
que voila le viſage de mon frere le Capitaine & de fa 
femme. Mlle. apres les avoir conſideres avec la me- 
me Emotion en jugea de mèẽme. Tous deux Etaient 
ſaiſis d etonnement & d'une joye melee de douleur , 
tous deux pleuraient, leur cœur palpitait , ils pouſ- 
ſaient des Cris, ils s'arrachaient les portraits, chacun 
d'eux les prenait & les-rendait vingt fois en une ſe- 
conde ; ils devoraient des yeux les portraits & le Hu- 
ron; ils lui demandaient un apres l'autre, & tous 
deux a la fois, en quel lieu, en quel temps, com- 
ment mignatures ètaient tombees entre les mains 
de fa nourrice; ils raprochaient , ils comptaient les 
: temps depuis le depart du Capitaine; ils ſe ſouvenaient 
avoir eu nouvelle qu'il avait Et6 juſqu'au pays des 
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Hurons, & que depuis ce temps, ils nen avaient ja- 
mais entendu parler. Io 

L'Ingenu leur avait dit qu'il n'avait connu ni pere ni 
mere. Le Prieur qui etait homme de ſens, remarqua 
que I'Ingenu avait un peu de barbe; il ſavait tres-bien 
que les Hurons n'en ont point. Son menton eſt co- 
tone , il eſt done fils d'un homme d'Europe. Mon 
frere & ma belle-ſceur ne parurent plus apres I'exp&- 
dition contre les Hurons en 1669. Mon neveu devait 
alors &tre & la mamelle; la nourrice Hurone lui a 
ſauve la vie & lui a ſervi de mere; enfin apres cent 
queſtions & cent rẽponſes, le Prieur & fa ſœur con- 
clurent que le Huron &tait leur propre neveu. Ils “em- 
braſſaient en verſant des larmes; & I'Ingenu riait, ne 
pouvant $'imaginer qu'un Huron fùt neveu d'un Prieur 
Bas-Breton. | 

Toute la compagnie deſcendit; Mr. de St. Yves 
qui Etait grand phiſionomiſte, compara les deux por- 
traits avec le viſage de 1Ingenu ; il fit tres-habile- 
ment remarquer qu'il avait les yeux de ſa mere, le 
front & le nez de feu Mr, le Capitaine de Kerkabon, 
& des joues qui tenaient de l'un & de l'autre. 

Mlle. de St. Yves qui n'avait jamais vu le pere ni 
la mere, aſſura que Vingcnu leur reſſemblait parfai- 
tement. Ils admiraient tous la providence & IVenchat- 
nement des 6venemens de ce monde. Enfin, on était 
ſi perſuade, fi convaincu de la naiſſance de Ingenu, 


qu'il eonſentit lui-meme à &tre neveu de Mr. le 


Prieur, en diſant qu'il aimait autant Vavoir pour ſon 


oncle qu'un autre. 
On alla rendre grace à Dieu dans 1Egliſe de Notre» 
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Dame de la Montagne, tandis que le Huron d'un air 
indifferent s'amuſait a boire dans la maiſon. 

Les Anglais qui Vavaient amen, & qui etaient prets 
à mettre a la voile, vinrent lui dire qu'il &tait temps 
de partir. Aparemnlent „leur dit-il, que vors wave 

retrouve vos oncles & vostantes; je reſte ici, re- 
tournez à Plimoùth, je vous donne toutes mes har- 
des, je n'ai plus beſoin de rien au monde, puiſque 
je ſuis le neveu d'un Prieur. Les Anglais mirent & la 
voile, en ſe ſouciant fort peu que IIngenu eùt des 
parens ou non en Baſſe-Bretagne. 

Apres que Voncle , la tante & la compagnie eurent 

chants le Te-deum, apres que le Bailly eut encor ac- 
cable 'Ingenu de queſtions , apres qu'on eut épuiſé 
tout ce que l'etonnement, la joye ; la tendreſſe peu- 
vent faire dire, le Prieur de la Montagne & Abbe de 
St. Yves conclurent a faire batiſer I'lngenu au plus 
vfte. Mais il n'en était pas d'un grand Huron de vingt- 
deux ans comme d'un enfant qu'on regenere ſans qu'il 
en, ſache rien. Il fallait I'inſtruire , & cela paraiſſait 
difficile; car Abbé de St. Yves ſuppoſait qu'un hom- 
me qui n'&tait pas n6 en France n'avait pas le ſens 
commun. 
Lie Prieur fit obſerver a la compagnie, que ſi en ef- 
fet Monſieur VIngenu ſon neveu avait pas eu-le bon- 
heur de naſtre en Baſſe- Bretagne, il n'en avait pas 
moins d'eſprit; qu'on en pouvait juger par toutes ſes 
reponſes, & que ſurement la nature avait beaucoup 
favoriſe, tant du còtè paternel que du maternel. 

On lui demanda d'abord s'il avait jamais lu quelque 
livre ? il dit quiil avait lu Rabelais traduit en Anglais, 
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& quelques morceaux de Shake ſpear qu'il ſavait par 
cœur; qu'il avait trouve ces livres chez le Capitaine du 
vaiſſeau qui Vayait amene de I Amerique a Plimouth, 
& qu'il en était fort content. Le Bailly ne manqua 
pas de Vinterroger ſur ces livres. Je vous avoue, dit 
Ingenu , que j'ai cru en deviner quelque 2 & 
que je n'ai pas entendu le reſte. a 

L'Abbe de St. Yves à ce diſcours fit reflexion que 
C*6tait ainſi que lui-mEme avait toujours lu, & que la 
plupart des hommes ne liſaient gueres autrement. Vous 
avez ſans doute lu la Bible, dit- il au Huron. Point 
du tout, Monſieur Abbé; elle n'etait pas parmi les 
livres de mon Capitaine; je wen ai jamais entendu 
parler. Voila comme ſont ces maudits Anglais, criait 
Mlle. Kerkabon; ils feront plus de cas d'une piece de 
Shakeſpear , d'un plambpoyding & d'une bouteille de 
Rum que du Pentateuque. Auſſi n'ont-ils jamais con- 
verti perſonne en Afncrique. Certaigement ils ſont 
maudits de Dieu; & nous leur prendrons la Jamaique 
& la Virginie avant qu'il ſoit peu de temps. 

Quoi qu'il en ſoit, on fit venir le plus habile cailleur | 
de St. Malo pour habiller 'Ingenu de pied en cap. La 
compagnie ſe ſepara, le Bailly alla faire ſes queſtions 
ailleurs. Mlle. de St. Yves en partant ſe retourna plu- 
ſieurs fois pour regarder I'Ingenu, & il lui fit des r6- 
verences plus profondes qu'il n'en avait jamais fait 2 
perſonne en ſa vie. 

Le Bailly avant de prendre 9 preſenta a Made- 
moiſelle de St. Yves un grand nigaud de fils qui' ſortait 
du. college; mais a peine It regarda-t-elle, tant we 
etait oecupèe de la politeſſe du Huron. i ; 
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Sete SS SS: 
C HAPITRE III. 
Le Huron nommẽ Kio og nmr : 


M owes le Prieur voyant qu'il etait un peu {ut 
Lage, & que Dieu lui envoyait un neveu pour ſa con- 
ſolation , ſe mit en tete qu'il pourrait lui refigner ſon 
benefice $il reuſſiflait a le batiſer & a le faire entrer 


dans les Ordres, 


L'Ingenu avait une m&moire excellente. La fer- 
met6 des organes de Baſſe-Bretagne fortifice- par le 
climat du Canada, avait rendu fa tete fi vigoureuſe, 


que quand on frapait deſſus, à peine le ſentait- il; & 


quand on gravait dedans, rien ne s effagait; il n avait 
jamais rien oubliè. Sa conception était d'autant plus 
vive & plus nette, que ſon enfance n'ayant point &t& 
charg&e des inutilites & des ſottiſes qui accablent lu 
notre, les choſes entraient dans ſa cervelle ſans nuage. 


L Prieur rèſolut enfin de lui faire lire le Nouveau Teſ- 


tament. L'Ingenu-le devora avec beaucoup de plaiſir; 
mais ne ſachant ni dans quel temps, ni dans 
quel pays toutes les avantures raportées dans ce 
livre ctajent arrivees , il ne douta point que le lieu de 
la ſcene ne fot cn Baſſe-Bretagne; & il jura qu'il cou- 
perait le nez & les orcilles à Caiphe & à Pilate, fi ja- 
mais il rencontrait ces marauts-la. 

Son Oncle charmè de ces bonnes di ſpoſitions le mit 
au fait en peu de temps; il loua ſon zele , mais il lui 
aprit que ce zele Etait inutile, attendu que ces gens. 
la etaient morts il y avait environ ſeize cens quatre- 


) VERITABLE Cnav. III. 15 


vingt-dix années. L'Ing&nu ſqut bientòt preſque tout 
le livre par cœur. Il propoſait quelquefois des diffi- 
cultès qui mettaient le Prieur fort en peine. Il etait 
oblige ſouvent de conſulter 'Abbe de St. Yves, qui 
ne ſachant que repondre fit venir un Jeſuite On 
ton pour achever la converſion du Huron. 

Enfin, la grace opera ; I'Ingenu promit de ſe fairs 
© Chretien; il ne douta pas qu'il ne dũt commencer par 
etre circoncis ; car, difait-il, je ne vois pas dans le 
livre qu'on m'a fait lire, un ſeul perſonnage qui ne 
rait 6te ; il eſt done evident que je dois faire le ſa- 
crifice de mon prepuce ; le plut6t c'eſt le mieux. 11 
ne delibera point. II envoya chercher le chirurgien 
du village, & le pria de lui faire Poperation , comp- 
tant r6joutr infiniment Mlle. de Kerkabon & toute la 
compagnie, quand une fois la choſe ſerait faite. Le 
Frater qui n'avait point encor fait cette operation, en 
avertit la famille , qui jetta les hauts cris. La bonne 
Kerkabon trembla que ſon neveu qui paraiſſait reſolu 
& expeditif, ne ſe fit lui · meme operation tres mal- 
adroitement , & qu'il men rèſultàt de triſtes effets, 
auxquels les Dames $'intereſſent toujours par bonte 
dame. 

Le Prieur redreſſa les id6es du Huron; il lui remon- 
tra que la circonciſion n'Etait plus de mode, que le 
bateme ętait beaucoup plus doux & plus ſalutaire, que 
la loi de grace n'etait paso mme la loi de rigueur. 
L'Ingenu qui avait beaucoup de bon ſens & de droitu- 
re diſputa, mais reconnut ſon erreur , ce qui eſt afſez 
rare en Europe aux gens qui diſputent ; enfin il pro» 
mit de ſe faire batiſer quand on voudrait. 
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It fallait auparavant ſe confeſſer; c'&tait-la le plus 
difficile. L'Ingenu avait toujours en poche le livre 
que ſon oncle lui avait donne. II n'y trouvait pas 
qu'un ſeul Apdtre ſe fut confeſle, & cela le rendait 
tres-retif. Le Prieur lui ferma la bouche en lui mon- 
trant dans I'epitre de St. Jacques le mineur ces mots qui 
font tant de peine aux heretiques, : confeſſez vos peches 
Jes uns aux autres. Le Huron ſe tut, & ſe confeſſa 
à un Recolet. Quand il eut fini, il tira le Recolet du 
confeſſional, , & ſaiſiſſant ſon homme d'un bras vigou- 
reux, il ſe mit a fa place, & le fit mettre a genoux 
devant lui; allons, mon ami, il eſt dit, confeſſez- vous 
les uns aux autres. je rai conte mes peohes, tu ne 
ſortiras pas d'ici que tu ne m'ayes conte les tiens. En 
parlant ainſi il apuyait ſon large genou contre la poi. 
trine de ſon adverſe partie. Le Recolet pouſſe des 
hurlemens qui Font retentir I'&gliſe. On accourt au 
bruit, on voit le catechumene qui gourmait le moine 
au nom de St. Jacques le mineur. La joye de bitiſer 
un Bas-Breton Huron & Anglais Etait ſi grande, qu'on 
paſſa par deſſus ces ſingularitès. Il y eut meme beau- 
coup de thèologiens qui penſerent que la confeſſion 
n'etait pas neceſſaire , puiſque le bãteème tenait lieu 
de tout. 3 | 
On prit jour avec PEveque de St. Malo, qui flatte, 


comme on le peut croire, de bitiſer un Huron, arri- 


va dans un pompeux equipage ſuivi de ſon clerge. 
Mlle. de St. Yves en bèniſſant Dieu mit ſa plus belle 
robe, & fit venir une cotffeuſe de St. Malo, pour 
briller a la eeremonie; Linterrogant Bailly accourut 
avec toute la contree. . L'egliſe était magniftiquement 


| parece, 
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a Mais quand il fallut prendre le Huron pour le 


mener aux fonts baptiſmaux, on ne le trouva point. 

L'oncle & la tante le chercherent, par- tout. On crut 
qu'il etait a la chaſſe ſelon ſa coutume. Tous les 
convies à la fete parcoururent les bois & les villages 
voiſins; point de nouvelles du Huron: 

On commengait a craindre qu'il ne füt retourns en 
Angleterre. On fe ſouvenait de lui avoir entendu dire 
qu'il aimait fort ee pays-la: Mr. le Pricur & ſa ſœur 
Etaient perſuades qu'on n'y bãtiſait perſonne, & trem- 
blaient pour Vame de leur neveu; LEvëque était con- 
fondu & pret à s'en retourner; le Prieur & I'Abbe de 
St. Yves ſe deſeſperaient ; le Bailly interrogeait tous 
les paſſans avec ſa gravite ordinaire. Mlle. de Ker- 
kabon pleurait. Mlle. de St. Yves ne pleurait pas; 
mais ellè pouſſait de profonds ſoupirs qui ſemblaient 
temoigner ſon golit pour les ſacremens. Elles ſe pro- 
menaient triſtement le long des ſaules & des roſeaux 
qui bordent la petite riviere de Rence, lorſqu elles ap- 
pergurent au. milieu de la riviere une grande figure 
aſſez blanche, les deux mains croiſees ſur la poitrine. 
Elles jetterent un grand eri & ſe detournerent. Mais 
la curioſitè li emportant bient6t ſur toute autre conſi- 
deration , elles ſe coulerent doucement entre les ro- 
ſeaux, & quand elles furent bien ſures de n'&tre point 
vues, elles voulurent voir de quoi it sagiſſait. 
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CHAPITRE IV, 

 LInginu bdriſe. Wn, 


Tas Prieur & PAbb6 6tant accourus, demanderent + 
-: FIngenu ce qu'il faiſait la. Eh parbleu , Meſſieurs, 


jattends le bateme. I y a une heure que je ſuis dans 
Feau juſqu au cou, & il n'eſt pas honn&e de me laiſ- 


ſer morfondre. 


Mon cher neveu, lui dit tendrement le Prieur , ce 
neſt pas ainſi qu'on batiſe en Baſſe-Bretagne; reprenez 
vos habits & venez avec nous. Mlle. de Sc. Yves en 
entendant ce diſcours diſait tout bas a fa compagne : 
Mademoiſelle , croyez - vous qu'il reprenne ſitot ſes 
habits? | | 

Le Huron cependant repartit au Prieur: Vous ne 
m' en ferez pas aceroire cette fois - ci comme l'autre; 
Jai bien etudià depuis ce temps - là, & je ſuis très · cer- 
tain qu'on ne ſe bariſe pas autrement. LEunuque de 
la Reine Candace fur batiſe dans un ruiſſeau; je vous 
defie de me montrer dans le livre que vous m'avez 
donnè qu'on 8'y ſoit jamais pris d'une autre fagon. Je 
ne ſerai point bdtiſè du tout, ou je le ſerai dans la ri- 
viere. On eut beau lui remontrer que les uſages a- 
vaient change. L'Ingenu Ctait tètu, car il 6tait Breton 
& Huron. II revenait toujours a I'Eunuque de la 
Reine Candace; & quoique Mlle. ſa tante & Mlle. de 
St. Yves qui Iavaient obſerve entre les ſaules, fuſſent 
en droit de lui dire qu'il ne lui apartenait pas de citer 
un pareil homme, elles n'en firent pourtant rien; tant 


a 
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Erait grande leur diſcretion. LEveque vint lui-· meme 
lui parler, ce qui eſt beaucoup, mais il ne gagna rien; 
le Huron diſputa contre I'Ev&que. 
Montre · moi, lui dit - il, dans le livre que m'a donne 
mon Oncle, un ſeul homme qui ait pas été batiſe 
dans la riviere, & je ferai tout ce que vous voudrez. 
La tante deſeſperee avait remarquè que la pre- 
miere fois que ſon neveu avait fait la rèverence, 
il en avait fait une plus profonde à Mlle. de St. 
Yves qu'à aucune autre perſonne de la compa- 
gnie, qu'il n'avait pas m&me falus Mr. Evèque 
avec ce reſpect mele de cordialite qu'il avait t&- 
moigne a cette belle demoiſelle. Elle prit le parti de 
$'adreſſer a elle dans ce grand embarras; elle la pria 
d'interpoſer ſon credit pour engager le Huron a ſe 
faire batiſer de la meme maniere que les Bretons, ne 
croyant pas que ſon neveu put jamais Etre chretien, 
sil perſiſtait' a vouloir etre batiſe dans l'eau courante. 
Mlle. de St. Yves rougit du plaiſir ſecret qu'elle ſen- 
tait d' etre chargee d'une ſi importante commiſſion, 
Elle s aprocha modeſtement de FIngenu , & lui ſer- 
rant la main d'une maniere tout-a-tait noble: Eſt · ce 
que vous ne ferez rien pour moi ? lui dit- elle; & en 
pronongant ces mots elle baiſſait les yeux & les rele- 
vait avec une grace attendriſſante. Ah! tout ce que 
vous voudrez, Mademoiſelle , tout ce que vous me 
commanderez, biteme d eau, bat&me de feu, tdateme 
de ſang il n'y a rien que je vous refuſe. Mlle. de St. 
Yves eut la gloire de faire en deux paroles ce que ni 
les empreſſemens du Prieur, ni les interrogations rei- 
tèrèes du Bailly, ni les_raiſonnemens m&me de Mr. 
B 2 


2 DINGENU.:HISTOIRE 


- VEveque n'avaient pu faire. Elle ſentit ſon triomphe; 
mai elle n'en ſentait pas encor toute Vetendue. 
 Lebateme fut adminiſtre & regu avec toute la de- 
cence, toute la magnificence, tout Vagrement poſſi- 
bles. L'oncle & la tante cederent a Mr. Abbe de 
St. Yves & 4 ſa ſœur Ihonneur de tenir PIngenu fur 
les fonts. Mlle. de St. Yves rayonnait de joye de ſe 
voir maraine. Elle ne ſavait pas a quoi ce grand titre 
Paſſerviſſait ; elle accepta cet honneur ſans en connat- 
tre les fatales conſequences. _ 

Comme il n' y a jamais eu de cerdmonie q qui ne fut 
Fuivie d'un grand dinè, on ſe mit a table au ſortir du 
bateme. Les goguenards de Baſſe - Bretagne dirent qu'il 
ne fallait pas batiſer ſon vin. Mr. le Prizur difait 
que le vin, ſelon Salomon, r6jouit le eœur de Phom- 
me. Mr. I'Ev&que ajoutait que le Patriarche Juda de- 
vait lier ſon anon a la vigne, & tremper ſon manteau 
dans le ſang du raiſin , & qu'il était bien triſte qu'on 
n'en-put faire autant en Baſſe-Bretagne , a laquelle 
Dieu a denic les vignes. Chacun tachait de dire un 
bon mot ſur le bateme de TIngenu, & des galanteries 
a la maraine. Le Bailly toujours interrogant deman- 
dait au Huron sil ſerait fidele a ſes promeſſes? Com- 
ment voulez- vous que je manque a mes promeſles , 
'repondit le Huron, puiſque je les ai faites entre les 
mains de Mlle. de St. Yves? 

Le Huron s'echaufa; il but beaucoup à la ſante de 
ſa maraine. Si j avais cte batiſe de vôtre main, dit-il, 
je ſens que eau froide qu'on m'a verſe ſur le chi- 
gnon m'aurait bralé. Le Bailly trouva cela trop poë- 
tique, ne ſachant pas combien Fallkgoria eſt — 
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au Canada. Mais la maraine en > fie ertrẽmement con- 
tente. 

On avait donne le nom d — au a baue. I.. 
v6que de St. Malo demandait toujours quel était ce 
patron dont il n'avait jamais entendu parler. Le Je- 
ſuite qui etait fort ſavant lui dit que c'etait un Saint 
qui avait fait douze miracles. II y en avait un trei- 
zieme qui valait les douze autres, mais dont il ne con- 
venait pas a un Jeſuite de parler; c etait celui d'a- 
voir change einquante filles en femmes en une ſeule 
nuit. Un plaiſant qui ſe trouva la, releva ce miracle 
avec éènergie. Toutes les Dames baiſſerent les yeux, 
& jugerent à la phyſionomie de I'Ingenu qu 1 etait 


Mut du Saint dont il portait le nom, 
n Sin 
L'Ingènu amoureux,” ' | 4 


| 1 L faut avouer que depuis ce bateme & ce diner, 
Mlle. de St. Yves ſouhaita paſſionnement que Mr. IE- 
veque la fit encor participante de quelque beau facre-, 
ment avec Mr, Hercule 'lngenu. Cependant comme 
elle 6tait bien levee & fort modeſte, elle n' oſait con- 
venir tout - a- fait avec elle- mème de ſes tendres ſen- 
timens; mais. $'il lui echapait un regard, un mot, un 
geſte, une penſce , elle envelopait tout cela d'un voile 
de pudeur infiniment aimable, Elle etait tendre, vi- 
ve & ſage. 

Des que Mr. I'Eveque fut parti IIogenu & Mite 
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de St. Yves ſe rencontrerent ſans avoir fait réflexlon 
qu'ils ſe cherchaient. Ils ſe parlerent ſans avoir ima- 
giné ce qu'ils ſe diraient. LIngenu lui dit d'abord 
qu'il Paimait de tout ſon cœur, & que la belle Aba- 
caba dont il avait &t6 fou dans ſon pays n'aprochait- pas 
delle. Mlle. lui repondit avec ſa modeſtie ordinaire, 
qu'il fallait en parler au plus vite a Mr. le Prieur ſon 
oncle & à Mlle. fa tante, & que de ſon c6te elle en 
dirait deux mots à ſon cher frere 'Abbe de St. Yves, 
& qu'elle ſe flattait d'un conſentement commun. 

L'Ingenu'Iui répond qu'il n'avait beſoin du conſen- 
tement de perſonne, qu'il lui paraiſſait extrèmement 
ridicule d aller demander a d autres ce qu'on devait 
faire; que quand deux parties ſont d'accord, on n 
pas beſoin d'un tiers pour les accommoder. Je ne 
conſulte perſonne, dit - il, quand Jai envie de dejeu- 
ner ou de chaſſer, ou de dormir ; je ſgais bien qu'en 
amour il n'eſt pas mal d'avoir le conſentement de la 
perſonne a qui on en veut; mais comme ce n'eſt ni de 
mon oncle ni de ma tante que je ſuis amoureux, ce 
Teſt pas a eux-que je dois m'adreffer dans cette affaj- 
re; & fi vaus m'en croyez, vous vous paſſerez auſſi 
de Mr. Abbe de St. Yves. | 

On peut juger que la belle Bretonne employa toute 
la delicateſſe de ſon eſprit à reduire ſon Huron aux 
termes de la bienſeance. Elle fe facha meme, & bien- 
edt ſe radoucit. Enfin , on ne ſcait comment aurait 
fini cette converſation, fi le jour baĩſſant Mr, Abbe 
ravait ramene fa fœur a fon Abbaye. L'Ingenu laiſſa 
coucher ſon oncle & ſa tante, qui ètaient un peu fati- 
. gues de la ceremonie & de leur long dine, 1! paſſa 
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une partie de la nuit à faire des vers en langue Huro- 
ne pour ſa bien - aimèe; car il faut ſavoir qu'il n'y a 
aucun pays de la terre oh l'amour n ait rendu les Amans 
poëtes. a | 
Le lendemain ſon oncle lui parla ainſi après le de- 
jeuner, en preſence de Mlle. Kerkabon qui etait toute 
attendrie. Le ciel ſoit lone de ce que vous avez Fhon- 
neur, mon cher neveu, d etre chretien & Bas- Breton; 
mais cela ne ſuffit pas; je ſuis un peu fur Vage 5 mon 
frere n'a laiſſè qu'un petit coin de terre qui eſt tres- 
peu de choſe; fai un bo Prieure; ſi vous voulez ſeu- 
lement vous faire Sous · Diacre, comme je feſpere, je 
vous reſignerai mon Prieurè, & vous vivrez fort à 
votre aĩſe, apres avoir &tE la confolation de ma vieil- 
leſſe. : 

L'Ingenu repondit: Mon Oncle , grand bien vous 
faſſe; vivez tant que vous pourrez. Je ne ſcais pas 
ce que c'eſt que d' tre Sous -Diacre , ni que de reſi- 
gner; mais tout me fera bon pourvu que Jaye Mlle. 
de St. Yves à ma diſpoſition. Eh mon Dieu! mon 
neven, que me dites-vous-la? vous aimez done cette 
belle demoiſelle à la folie? Oui, mon oncle. Helas! 
mon neyeu, il eſt impoſſible que vous e poufiez. Cela 
eſt , mon oncle; car non ſeulement elle 
m'a ſerrè la main en me quittant, mais elle m'a pro- 
mis qu'elle me demanderoit en mariage; & aſſurèment 
je I'Epouſerai.' Cela eſt impoſſible, vous dis-je, elle 
eſt v6tre maraine, c'eſt un ptche Epouvantable à une 
maraine de ſerrer la main de fon filleut : it n'eſt pas 
permis d pouſer ſa maraine; les loix divines & humaĩ- 
nes sy opoſent. Morbleu, mon oncle, vous vous 
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mqquez de moi; pourquoi ſerait- il defendu d'epouſer 
ſa maraine quand elle eſt jeune & jolie? je n'ai point 
vu dans le livre que vous m'avez donne qu'il fat mal 
d'6pouſer les filles qui ont aide les gens a Etre batiſes, 
je m'apergois tous les jours qu'on fait ici une infinite 
de choſes qui ne ſont point dans v6tre livre, & qu'on 
We n'y fait rien de tout ce qu'il dit. Je vous avoue que 
cela m tonne & me fache. Si on me prive de la belle 
St. Yves ſous pretexte de mon bateme, je vous aver- 
tis que je Venleve & que je me debatiſe. 
Le Prieur fut confondu; fa ſœur pleura. Mon cher 
/ frere, dit - elle, il ne faut pas que n6tre neveu ſe dam- 
ne; ndtre Saint Pere le Pape peut lui donner diſpenſe, 
& alors il pourra Etre chretiennement heureux avec ce 
qu'il aime. L'Ingenu embraſſa ſa tante. Quel eſt done, 
dit-il , cet homme charmant qui favoriſe avec tant de 
| bonte les gargons & les filles dans leurs amours 2 je 
| | veux lui aller parler tout- à-Lheure. 

On lui expliqua ce que c'etait que te Pape; & lin- 
genu fut encor plus 6tonne qu'auparavant.. I! ny 2 
pas un mot. de tout cela dans votre livre, mon cher. 
oncle; Jai voyage, je connais la mer; nous ſommes 
ici ſur la c6te de Ocean; & je quitterais MII. de St. 
Yves, pour aller demander la permiſſion de I'aimer 4 
un homme qui demeure vers la Méditerranèc à qua- 
tre cens lieues d'ici ; & dont je n' entends point la 
langue! cela eſt d'un ridicule incomprehenſible. Je 
| vais ſur le champ chez Mr. PAbbe'de St. Yves, qui 
| ne demeure qu'a une lieue de vous, & je vaus ré- 
* que Jepouſerai ma maitreſſe dans la Journee. 
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coutume lui demanda ol: il allait ? Je vais me marier, 
dit I'[ngenu en courant; & au bout d'un quart d'heu - 
re il Etait deja. chez ſa belle & chere Baſle · Brette qui 
dormait encore. Ah! mon frere, diſait Mlle. de Ker» 
kabon au Prieur , jamais v vous ne ferez un Sous-Diacre 
de notre neveu, 

Le Bailly fut 8 de ce voyage; car * 
pretendait que ſon fils Epouſat la St. Yves; & ce fils 
Etait encor plus ſot & plus inſuportable que ſon pere. 


C HAP ITRE VI. 


d court chez ſa maſtreſſe , E deviont 
furieux. | 


A Peine I'Ingenu etait arrive , quayant demande a 
une vieille ſeryante On était la chambre de ſa maitreſ- 
ſe, il avait pouſſè fortement la porte mal fermee, & 
Setait Elancè vers le lit. Mlle, de St. Yves ſe re veil - 
lant en ſurſaut, s tait Ecriee, quoi! c'eſt vous! Ah! 
ceſt vous! arretez- vous: que faites. vous ? il avait 
re pondu, je vous Epouſe; & en effet il VEpouſait, ſi 
elle ne s' tait pas debattue. avec toute Want. 
d'une perſonne qui a de education. 2 

L'Ingenu n'entendait pas raillerie, il trauvait toutes 
ces fag ons · là extremement impertinentes. Ce n etait 
pas ainſi qu'en uſait Mdlle, Abacaba ma premiere mat- 
treſſe; vous n'avez point de probite ,- vous mavez 
promis mariage, & vous ne voulez point faire maria- 
ge; Celt manquer aux premieres loix de Fhonneur; 
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je vous apprendrai à tenir votre parole, & je vous 
remettrai dans le chemin de la vertu. 

LIngenu pofſedait une vertu mite & intrépide, 
digne de fon patron Hercule dont on luĩ avait donne 
le nom à fon biteme; it allait Vexercer dans toute 


ſon &tendue „ lorſqu'aux cris pergans de la demoi- 


ſelle plus difcrettement vertueufe accourut le ſage 
Abbe de St. Yves avec fa gonvernante, un vieux 
domeſtique dèvot, & un pretre de la paroiffe. Cette 
vue modera le courage . Paſſaillant. Eh mon Dieu! 
mon cher voiſin, tai dis YAbbe, que faites-vous-14? 
mon devoir!, alationt le jeune homme ; a nen 
mes promeſſes qui ſont ſacrees. 

Mlle. de St. Yves fe rajuſta en rougiſſant, On em- 
mena VIngenu dans un autre apartement. L'Abbe lui 
remontra I'enormit6 du proceds, L'Ingenu ſe defen. 
dit ſur les privileges de la loi naturelle qu'il connaiſ- 
fait parfaitement. L'Abbe voulut prouver que la loi 
poſitive devait avoir tout Pavantage', & que ſans les 
conventions faites entre les hommes la loi de nature 
ne ſerait preſque jamais qu'un brigandage naturel. II 
faut, lui difait- i}, des notaires, des pretres, des té- 
moins, des contracts, des diſpenſes. LIngenu lur 
"r6pondit par la reflexion que les ſauvages ont toujours 
faite: vous Etes done de bien mal- honnEtes gens, 
puiſqu il faut entre vous tant de precautions, 

L'Abbe eut de la peine à refoudre cette difficults, II 
y 2, dit- il, je Favoue , beaucoup di inconſtans & de 
fripons parmi nous; & il y en aurait autant chez les 
Hurons sis Etatent raſſemblès dans une grande ville; 
mais auſſi il y a des ames ſages, honnètes, eclairèes, 
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& ce ſont ces hommes · la qui ont fait les loix. Plus 
on eft homme de bien, plus on doit s'y ſoumaſtre; on 
donne exemple aux vicieux qui reſpectent un frein 
que la vertu $'eſt donnè elle-meme. 

Cette reponſe frappa VIngenu. On a deja remarque 
qu'il avait Vefprit juſte, On Vadoucit par des paroles 
flateuſes, On lui donna des eſpèrances; ce ſont les 
deux pieges oh les hommes des det h&miſpheres ſe 
prennent ; on lui prefenta meme Mlle. de St. Yves 
quand elle eut fait fa toilette. Tout fe paſſa avec la 
plus grande bienſèance. Mais malgrè cette decence, - 
les yeux &tincelans de FIngenu Hercule firent tou · 
jours baiſſer ceux de ſa mattreſſe, & trembler ia com. 
pagnie. © 

On eut une peine extreme 4 le renvoyer chez ſes 
parens. II fallut encor employer Ie credit de la 
belle St. Yves; plus elle ſentait fon pouvoir fur lui, 
& plus elle Faimait. Elle le fit partir & en fut très- 
afflig6e : enfin , quand il fut parti, Abbé qui non 
ſeulement 6tait le frere tr8s-afn6 de Mlle. de St. Yves, 
mats qui &tait auſſi ſon tuteur, prit le parti de ſouſtrai- 
re ſa pupille aux empreſſemens de cet amant terrible. 
It alla conſulter le Bailly, qui deftinant toujours ſon 
fils a la ſœur de VAbbe, lui conſeilla de mettre la pau- 
vre fille dans une Communaute, Ce fut un coup 
terrible; une indiFerente qu'on mettrait en Couvent 
jetterait les hauts cris, mais une amante & une aman- 
te auſſi ſage que tendre, c'ctait de quoi la mettre au 
deſeſpoir. | 

L'Ingenu de retour chez te Prieur raconta tout avec 
fa nalvete ordinaire. Il eſſuia les memes remontrances 
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gui firent quelque effet ſur ſon eſprit & aucun ſur ſes 
ſens; mais le lendemain quand il voulut retourner chez 
ſa belle maitreſſe pour raiſonner avec elle ſur la loi 
naturelle & ſur la loi de convention, Mr. le Bailly 
lui apprit avec une joye inſultante qu'elle Etait dans 
un Couvent. Eh bien, dit-il, j irai raiſonner dans ce 
Couvent. Cela ne ſe peut, dit le Bailly; il lui ex- 
pliqua fort au long ce que c'Etait qu'un Couvent ou 
un Convent, que ce mot venait du latin conventus, 
qui ſigdifie aſſemblee; & le Huron ne pouvait com- 
prendre pourquoi il ne pouvait pas &tre admis dans 
Taſſemblèe. Sitot qu'il fut inſtruit que cette aſſem- 
| | blee Erait une eſpece de psiſon ol ron tenait les filles 
| renfermees, choſe horrible, inconnue chez les Hurons. 
1 & chez les Anglais, il devint auſſi furieux que le fut 
= ſon patron Hercule lors qu'Eurite Roi d'Oechalie non 
1 moins cruel que I'Abbe .de St, Yves lui refuſa la belle 
Tgls fa fille non moins belle que la ſœur de Abbé. 11 
youlait alles mettre le fey au Couvent, enlever ſa mai - 
treſſe, ou ſe brüler avec elle. Mlle. de Kerkabon 
Epouvant6e renongait plus que jamais à toutes eſp6- 
rances de voir ſon neveu Sous - Diacre; & diſait en pleu - 
rant qu'il avait le diable au corps depuis qu'il . ba- 
tiſé. | 


) SDSSSSSSSSSSSSSSS: 
irn 
LIngenu repouſſe les Anglais, 


Lingen Plonge dans une ſombre & profonde me- 
lancolie ſe promena vers le bord de la mer, ſon fuſil a 
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deux coups ſur I'Epaule , ſon grand coutelas au coté, 
tirant de temps en temps ſur quelques oifeaux , & 
ſouvent rents de tirer ſur lui-m&me; mais il aimait en- 
cor la vie & cauſe de Mlle. de St. Yves. Tantät il 
maudiſſait ſon oncle, ſa tante, & toute la Baſſe-Bre- 
tagne & ſon büteme. Tant6t il les béniſſait, puiſ- 
qu'ils lui avaient fait connaitre celle qu'il aimait, II 


prenait la reſolution d'aller brfiler le Couvent, & il 


garr6tait rout court de peur de brùler ſa maſtreſſe. Les 
flots de la Manche ne ſont pas plus agit6s par les vents 
d'Eſt & d'Oueſt que ſon cceur Tetait par tant de mou- 
vemens Ccontraires. 

Il marchait à grands pas fans ſavoir ot, lorſqu'il en- 
tendit le ſon du tambour. Il vit de loin tout un peu- 
ple dont une moitiè courait au —_ , & Pautre Sen- 
fuyait. 

Mille cris levent de tous còtès; la curioſitè & le 
courage le precipitent a inſtant vers Vendroit d' ou 
partaient ces clameurs; il y vole en quatre bonds. Le 
Commandant de la milice qui avait ſoupe avec lui chez 
le Prieur, le reconnut aufſi-tot ; il coupt à lui les bras 

ouverts; Ah! c'eſt VIngenu , il eombattra pour rus. 
Et les milices qui mouraient de peur ſe A 
crierent auſſi: C'eſt VIngenu , c'eſt I'Ingenu. 

Meſſieurs, dit- il, de quoi $'agit-il? pourquoi @tes- 
vous fi effar6s ? a-t-on mis vos maitreſſes dans des 
Couvens ? Alors cent voix confuſes $'6crient : Ne 


voyez-vous pas les Anglais qui abordent ? Eh bien, | 


repliqua le Huron, ce ſont de braves gens; ils ne 
m'ont jamais propoſe de me faire Sous-Diacre ; ils ne 
m'ont point enlevè ma maltreſſe. 
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Le Commandant lui fit entendre que les Anglais 
venaient piller IAbbaye de la Montagne, boire le vin 
de ſon oncle, & peut - tre enlever Mlle. de Sc. Yves; 
que le petit vaiſſeau ſur lequel il avait abords en Bre- 
tagne n'etait venu que pour reconnaĩtre la còte, qu'ils 
fai ſaient des actes Choſtilite » fans avoir declare la 
guerre au Roi de France, & que la Province Etait ex- 
poſee. Ah! fi cela eſt, ils violent la loi naturelle; 
laiſſez-moi faire; j'ai demeure long-temps parmi eux, 

je ſgais leur langue, je leur parlerai ; je ne crois pas 
qu''ils puiſſent avoir un {i méchant deſſein. | 

Pendant cdtte converſation''Eſcadre Anglaife ap- 
prochait; voilà le Huron qui court vers elle, ſe jette 
dans un petit Bateau, arrive, monte au vaiſſeau ami- 
ral, & demande s'il eſt vrai qu' ils viennent ravager le 
pays ſans avoir declare la guerre honn&tement. L'A- 
miral & tout ſon bord firent de grand èclats de rire, 
lui firent boire du punch & le renvoyerent. 

L'Inzenu pique ne ſongea plus qu'a ſe bien battre 
contre ſes anciens amis pour ſes compatriotes &,pour 
Mr. le Prieur. Les gentilshommes du voiſinage ac- 
couraient de toutes parts, ils ſe joint a eux; on avaft 
quelques canons, il les charge, il les pointe , il les ti- 
re Pun apres Pautre. Les Anglais debarquent, il court 
- eux, il en tue trois de fa main, il bleſſe mème I'A- 
miral qui $'etait moquè de lui. Sa valeur anime le 
courage de toute la milice; les Anglais ſe rembarquent, 
& toute la cote retegtiſſait des Cris de victoiĩre: Vive 
le Roi, vive TIngenu! Chacun l' embraſſait, chacun 
s' empreſſait d'ctancher le ſang de quelques bleſſures 
legeres qu'il avait regues. Ah! diſait-il, fi Madlle. 


* 
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de St. Yves était la , elle me mettrait une com- 
preſſe. | 

Le Bailly qui s'&tait cache dans {a cave pendant le 
combat, vint lui faire compliment comme les autres, 
Mais il fut bien ſurpris quand il entendit Hercule 1'In- 
genu dire a une douzaine de jeunes gens de bonne vo- 
lontè dont i] Etait entoure: Mes amis, ce n'eſt rien 
d'avoir delivre I'Abbaye de la Montagne, il faut deli- 
vrer une fille. Toute cette bouillante jeuneſſe prit feu 
a ces ſeules paroles, On le ſuivait deja en foule, on 
courait au Couvent. Si le Bailly navait pas ſur le 
champ averti le Commandant, fi on n'avait pas cou- 
ru apres la troupe joyeuſe, c'en Etait fait. On ra- 
mena ['Ingenu chez ſon oncle & fa tante, qui le bai- 
gnerent de larmes de tendreſſe. 

Je vois bien que vous ne ſerez jamais ni Sous-Dia- 
cre ni Prieur, lui dit Voncle, vous ſerez un Officier 
encor plus brave que mon frere le Capitaine, & pro- 
bablement auſſi gueux. Et Madlle. de Kerkabon pleu- 
rait toujours en l'embraſſant & en diſant, il ſe fera 
tuer comme mon frere, il vaudrait bien mieux qu'il ft 
Sous-Diacre. 6h | 

L'Ingenu dans le combat avait ramaſle une groſſe 
bourſe remplie de guinèes, que probablement I'Amiral 
avait laiſſe tomber. Il ne douta pas qu'avec cette bour- 
ſe il ne pit acheter toute la Baſſe-Bretagne , & ſurtout 
faire Mdlle. de St. Yves grande Dame. Chacun Vex- 
horta de faire le voyage de Verſailles pour y recevoir 
le prix de ſes ſervices. Le Commandant, les princi- 
paux Officiers le comblerent de certificats. L'oncle & 
la tante approuverent le voyage du neveu. II devait 
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etre ſans difficulte preſents au Roi. Cela ſeul lui doris 
nerait un prodigieux relief dans la province. Ces deux 
bonnes gens ajouterent a la bourſe Anglaiſe un preſent 
conſiderable de leurs enargnes. L'Ingenu diſait en 
lui- mème, quand je verrai le Roi, je lui demanderai 
Mlle. de St. Yves en mariage, & certainement il ne 
me refuſera pas. Il partit done aux acclamations de 
tout le Canton, etouffe d'embraſſemens , baigne des 
larmes de fa tante, beni par ſon oncle, & ſe recom- 
mandant a la belle St. Yves. 


CHAPITRE VIII. 


xo gte da en Cour. Il ſoupe en ehemin avec des Hu- 
= " guenots. 


Lager prit le chemin de Saumur par le coche , 
qu'il n'y avait point alors d'autre commodite. 
Quand il fut à Saumur, il $'etonna de trouver la ville 
preſque deſerte, & de voir pluſieurs familles qui de- 
menageaient. On lui dit que fix ans auparavant Sau- 
mur contenait plus de quinze mille ames, & qu'a pre- 
ſent il n'y en avait pas ſix mille. Il ne manqua pas den 
parler a ſouper dans ſon hôtellerie. Pluſieurs Proteſ- 
tans Etaient a table; les uns ſe plaignaient amèrement, 
d'autres fremiſſoient de colere, d'autres diſaient en 
pleurant; nos dulcia linquimus arva, nos patriam fugi- 
mus, L'Ingenu qui ne ſavait pas le latin, ſe fit expli- 
quer ces paroles qui ſignifient , nous abandonnons nor 

douces campagnes, nous fuyons notre patrie. 
Et pourquoi fuyez-yous v6tre patrie , Meſſieurs? 
Ceſt 
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Ceſt qu on veut que nous reconnaiſſions le Pape: Et 
pourquoi ne le reconnaitriez-vous pas? vous avez 
donc point de maraines que vous vouliez Epouſer? car 
on mẽa dit que c'etait lui qui en donnait la permiſſion, 
Ah! Monſieur , ce Pape dit qu'il eſt le maitre du do- 
maine des Rois! — Mais, Meſſieurs, de quelle pro- 
feſſion &tes-vous ? — Monſieur, nous ſommes pour 
a plupart des drapiers & des fabriquans. — Si votre 
Pape dit qu'il eſt le maitre de vos draps & de vos fa- 
briques, vous faites très- bien de ne le pas reconnaĩtre; 
mais pour les Rois elt leur affaire; de quoi vous me» 
lez-vous? — Alors un petit homme noir prit la pa- 
role, & expoſa tres · ſvvamment es griefs de la, compa» 
gnie. Il parla de la revocation de l'edit de Nantes 
avec tant d energie, il deplora d'une maniere fi patheti- 
que le ſort de cinquante mille familles fugitives, & de 
einquante mille autres converties par les Dragons, que 
IIngenu a ſon tour verſa des larmes. D'où vient done, 
difait-il , qu'un fi grand Roi , dont la gloire s tend 
juſques chez les Hurons, ſe prive ainſi de rant de Cceurs 
qui Pauraient aim6 , & de tant de bras qui Vauraient 
ſervi? 
Celt qu'on la trompe comme les autres grands Rois, 
repondit homme noir. On lui a fait croire que des 
qu'il aurait dit un mot, tous les hommes penſeraient 
comme lui; & qu'il nous ferait changer de religion, 
comme ſon muſicien Lulli fait changer en un moment 
les decorations de ſes opera. Non ſeulement il perd 
deja einq a fix cens mille ſujets tr utiles, mais il Sen 
fait des ennemis; & le Roi Guillaume qui eſt actuelle- 


ment maitre de Angleterre, a compoſe pluſieurs R6- 
| | 6 | 
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gimens de ces m&mes Frangais qui auraient combattu 
pour leur Monarque. 

Un tel deſaſtre eſt d'autant plus 6tonnant que le Pa- 
pe'regnant a qui Louis XIV. facrifie une partie de ſon 
peuple , eſt ſon ennemi declare. Ils ont encor tous 
deux depuis neuf ans une querelle violente. Elle a &t6 
pouſſee ſi loin , que la France a eſpere enfin de voir 
briſer le joug qui la ſoumet depuis tant de ſiecles a cet 
Etranger, & ſurtout de ne lui plus donner d'argent , ce 
qui eſt le premier mobile des affaires de ce monde. 1! 
parair done evident qu'on a trompè ce grand Roi ſur 
ſes intèrèts comme ſur I'Etendue de ſon pouvoir, & 
qu'on a donne atteinte a la magnanimitè de ſon cceur. 

L'Ingèenu attendri de plus en plus, demanda quels 
Etaient les Frangais qui trompaient ainſi un Monarque 
ſi cher aux Hurons? Ce ſont les Jeſuites, lui repon- 
dit- on, C'eſt ſurtout le Pere de la Chaiſe confeſſeur de 
Sa Majeſte. Il faut eſperer que Dicu les en punira un 
jour, & qu'ils ſeront chaſles comme ils nous chaſſent. 
Va- t- il un malheur &gal aux ndtres? Mons de Louvois 
nous envoye de tous cores des Jeſuites & des Dra- 
gons. 2 
Oh bien, Meſſieurs, repliqua IIngènu, qui ne pou- 
vait plus ſe contenir, je vais à Verſailles recevoir la re- 
compenſe due à mes ſervices; je parlerai à ce Mons 
de Louvois; on m'a dit que c'eſt lui qui fait la guerre 
de ſon cabinet. Je verrai le Roi, je lui ferai connaitre 
la verite. II eſt impoſſible qu'on ne ſe rende pas à 
cette verite quand on la ſent, Je reyiendrai bientòt 
pour Epouſer Madlle. de St. Yves, & je vous prie 
a la noce. Ces bonnes gens le prirent alors pour un. 
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grand Seigneur qui voyageait incognito par Je coche. 

Quelques-uns le prirent pour le fou du Roi. 8 
Il y avait a table un Jeſuite deguiſe qui ſervait d'eſ- 

pion au Reverend Pere dela Chaiſe. Il lui rendait comp- 


te de tout, & le Pere de la Chaiſe en inſtruiſait Mons 
de Louvois. L'eſpion Ecrivit. L'Ingenu & la Lettre 
arriverent preſque en meme temps a Verſailles. 
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Arrive de Þ Ingenud Verſailles. Sa reception als Cour. 


L. ngenu debarque en pot de chambre (*) dans la 
cour des cuiſines. Il demande aux porteurs de chaiſe 
a quelle heure on peut voir le Roi ? Les porteurs lui 
rient au nez tout comme avait fait PAmiral Anglais. I! 
les traita de mEme , il les battit ; ils voulurent le lui 
rendre, & la ſcene allait &tre ſanglante, sil n'eùt paſ- 
ſe un Garde du Corps Gentilhomme Breton qui ècarta 
la canaille. Monſieur, lui dit le voiageur, vous me 
paraiſſez un brave homme; je ſuis le neveu de Mr. 
le Prieur de Notre-Dame de la Montagne. Jai tue des 
Anglais, je viens parler au Roi. — Je vous prie de 
me mener dans ſa chambre. Le Garde ravi de trou- 
ver un brave de ſa province qui ne paraiſſait pas au 
fait des uſages de la Cour, lui apprit qu'on ne parlait 
pas ainſi au Roi, & quill fallait Ecre preſence par Mon- 
ſeigneur de Louvois. — Eh bien, menez- moi donc 
chez ce Monſeigneur de Louvois , qui ſans doute me 


() Ceſt une voiture de Paris à Verſailles, laquelle reſemble 
à un petit tombereau couvert. 
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conduira chez Sa Majeſte. Il eſt encor plus difficile, 


repliqua le Garde, de parler a Monſeigneur de Louvois 
qua Sa Majeſte, Mais je vais vous conduire chez Mr. 
Alexandre le premier Commis de la guerre, c'eſt 
comme fi vous parliez au Miniſtre. Hs vont done 


chez ce Mr. Alexandre premier Commis, & ils ne pu- 
rent &tre introduits ; il etait en affaire avec une Da- 
me de la Cour, & il y avait ordre de ne laiſſer entrer 


perſonne. Eh bien, dit le Garde, il n'y a rien de 


perdu, allons chez je premier Commis de Mr. Ale- 
xandre ; c'eſt comme fi vous parliez a Mr. Alexan- 
dre lui-mème. 

Le Huron tout &conne le ſuit; ils reſtent enſemble 
une demi-heure dans une petite antichambre. Queſt- 
ce done que tout ceci, dit 'lngenu? Eſt- ce que tout le 
monde eſt inviſible dans ce pays-ci?il eſt bien plus aiſc 
de ſe batcre en Baſſe-Bretagne contre des Anglais que 


de rencontrer a Verſailles les gens à qui on a affaire. II 


ſe de ſennuya en racontant ſes amours a ſon compatriote. 


Mais Pheureen ſonnant rappella le Garde du Corps a ſon 


poſte. Ils ſe promirent de ſe revoir le lendemain; & I'In- 
genu reſta encor une autre demi-heure dans l'anticham- 


bre, en revant a Mlle. de St. Yves, & a la difficultè de 


parler aux Rois & aux premiers Commis. 


Enfin le patron parut. Monſieur, lui dit Ingenu, 


ſi javais attendu pour repouſſer les Anglais auſſi long- 
temps que vous m'avez fait attendre mon audience, 
ils ravageraient actuellement la Baſſe- Bretagne tout 2 
leur aiſe. Ces paroles frapperent le Commis. Il dit 
enfin au Breton: Que demandez-· vous? Recompenſe, 


dit l'autre, voici mes titres; il lui ctala tgus ſes cev- 
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\ tificats. Le Commis lut, & lui dit que probablement 
on lui accorderait la permiſſion d' acheter une Lieute- 
nance. Moi! que je donne de argent pour avoir re- 
pouſſè les Anglais? Que je paye le droit de me faire 
tuer pour vous, pendant que vous donne: ici vos au- 
diences tranquillement? Je erois que vous voulezrire. 
Je veux une compagnie de cavalerie pour rien. je vcux 
que le Roi faſſe ſortir Mlle. de St. Yves du Couyent, 
& qu'il me la donne par mariage. je veux parler au 
Roi en faveur de cinquante mille familles que je 

preètends lui rendre. En un mot, je veux tte utile; 
qu'on m'employe & qu'on m'avance. | 

Comment vous nommez-vous, Monſieur , qui parlez 
{j haut? Oh oh! repritI'Ingenu; vous ravez donc pas lu 
mes certificats ? C'eſt done ainſi qu'on en uſe! je ap- 
pelle Hercule de Kerkabon, je ſuis batiſe , je loge au 
cadran-bleu; & je me plaindrai de vous au Roi. Le 

Commis conclut comme les gens de Saumur, qu'il n/avair 

pas la tete bien ſaine, & n'y fit pas grande attention. 
- Ce m&me jour, le Rèverend Pere La Chaiſe confeſ- 
ſeur de Louis XIV. avait recu la lettre de ſon eſpion, 
qui accuſait le Breton Kerkabon de favoriſer dans ſon 
cœur les Huguenots, & de condamner la conduite des 
Jeſuites. Mr. de Louvois de ſon c6te avait regu une 
lettre de l'interrogant Bailly, qui depeignait IIngenu 
comme un garnement qui voulait bruùler les Couveus 
& enlever les filles. 12 

L'Ingenu apres s'etre promene dans les . 4e 
Verſailles ou il s'ennuia, apres avoir ſoupè en Huron 
&#en Bas-Breton, s' tait couche dans la douce eſpé- 
rance de voir le Roi le lendemain, d obtenir Mlle, de 
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St. Yves en mariage „ dl avoir au moins une compagnie 
de cavalerie & de faire ceſſer la perſecution contre les 
Huguenots. Il ſe bergait de ces flateuſes id6es quand 
la Marechauſſee entra dans ſa chambre. Elle ſe ſaiſit 
d'abord de fon fuſil a deux coups & de ſon grand ſabre. + 

On fit un inventaire de ſon argent comptant, & on 
le mena dans le chateau que fit conſtruire le Roi Char- 


les V. fils de Jean II. aupres de la rue St. Antoine a 


la porte des Tournelles. 

Quel etait en chemin 1'etonnement de I'IngEnu , je 
vous le laiſſe a penſer. Il crut d'abord que c'etait un 
r6&ve. II reſta dans Pengourdiſſement ; puis tout-a- 
coup tranſportè d'une fureur qui redoublait ſes for- 
ces, il prend a la gorge deux de ſes conducteurs qui 
etaient avec lui dans le caroſſe, les jette par la por- 
tiere, ſe jette apres eux, & cnerainele troifieme qui 
voulait le retenir. Il tombe de Veffort, on le lie, on 
le remonte dans la voiture. Voilà donc, diſait-il, 
ce que l'on gagne à chaſſer les Anglais de la Baſſes 
Bretagne ! Que dirais - tu, belle St. Yves, fi tu me 
voyais dans cet état? 

On arrive enfin au gfte qui lui était deſtinéè. On le 
porte en ſilence dans la chambre ol il devait etre en- 
fermé, comme un mort au'on porte dans un cimetie- 
re. Cette chambre était deja occupte par un vieux 


ſolitaire de Port - Royal nomme Gordon, qui y lan- 


guiſſait depuis deux ans. Tenez, lui dit le chef des 
Sbires , voila de la compagnie que je vous amene. 
Et ſur le champ on referma les enormes verroux de 
la porte Epaiſſe , revetue de larges barres. Les deux 
captifs reſterent ſeparès de l'Univers enticr. | 
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S' $3 SSSSSS; $SSSSSS9S: 
CHAPITRE X. 


L' Ingenu enfetms d la Baſtille avec un ou 
ſeniſte. 


Monger Gordon <tait un vieillard frais & ſerein, 
qui ſavait deux grandes choſes , ſupporter Iadverſits 
& conſoler les malheureux. Il Savanga d'un air ou- 
vert, & compatiſſant vers ſon compagnon, & lui dit 
en fembraſſant. Qui que vous ſoyez qui venez par- 
tager mon tombeau, ſoyez ſir que je m oubliemi cou- 
jours moi - meme pour adoucir vos tourmens dans la- 
bime infernal ou nous ſommes plongès. Adorons la 
Providence qui nous y a conduits. Souffrons en paix, 
& eſperons, Ces paroles firent ſur lame de I'Inge- 
nu, Tettet des goutes d'Angleterre qui rappellent un 
mourant & la vie, & lui font entr'ouvrir des yeux 
etonnès. 

Apres les premiers complinens , Gordon fans le 
preſſer de lui apprendre la cauſe de ſon malheur, lui 
inſpira par la douceur de ſon entretien, & par cet in- 
teret que prennent deux/malheureux Pun a Tautre, le 
deſir d'ouvrir ſon cœur & de depoſer le fardeau qui 
Vaccablait, mais il ne pouvait deviner le ſujet de ſon 
malheur; cela lui paraiſſait un effet ſans cauſe, & le 
bon homme Gordon &tait auſſi Etonnè que lui- mème. 

It faut, dit le Janſeniſte au Huron, que Dieu ait de 
grands deſſeins ſur vous, puiſqu'il vous a conduit du 
Lac Ontario en Angleterre & en France, qu'il vous a 
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fait batiſer en Baſſe - Bretagne, & qu'il vous a mis ici 
pour v6tre ſalut. Ma foi , répondit V'Ingenu, je crois 
que le Diable s'eſt mels ſeul de ma deſtince. Mes 
compatriotes d'Amerique ne m'auraient jamais traité 
avec la barbarie que j'eprouve; ils nen ont pas d'idèe. 
On les appelle ſauvages ; ce ſont des gens de bien groſ- 
ſiers; & les hommes de ce pays ci ſont des coquins 
rafin6s. je ſuis à la vérité bien ſurpris dtre venu 
d'un autre monde pour &tre enferme dans celui - ci 
ſous quatre verroux avec un pretre 5 mais je fais ré- 
flexion au nombre prodigieux d hommes qui partent 
d'un hemiſphere pour aller ſe faire tuer dans l'autre, 
ou qui font naufrage en chemin, & qui ſont manges 
des poiſſons. Je ne vois pas les gracieux deſſeins de 
Dieu ſur tous ces gens. là. 

On leur aporta à diner par un guichet. La conver- 
Cation roula ſur la Providence, ſur les lettres de ca- 
chet, & ſur Vart de ne pas ſuceomber aux diſgraces 
auxquelles tout homme eſt expoſe dans ce monde. II 


v a deux ans que je ſuis ici, dic le vieillard , fans au- 


tre conſolation que moi» meme & des rei je n'ai 
pas eu un moment de mauvaiſe humeur. 

Ah! Mr. Gordon, s'ecria I'Ingentv, vous naimez 
donc pas v6tre maraine! Si vous connaifliez comme 
moi Mlle. de St. Yves, vous ſeriez au deſeſpoir: a ces 


mots il ne put retenir ſes larmes, & il ſe ſentit alors un 


peu moins opprefſe. Mais, dit - il, pourquoi donc les 
larmes ſoulagent - elles? 11 me ſemble qu'ellgs de- 
vraient faire un effet contraire. Mon fils, tout eſt 
phyſique en nous, dit le bon vieillard; toute ſecretion 


fait du bien au corps, & tout ce qui le ſoulage, ſou- 
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lage Vame ; nous ſommes les machines de la Providence. 

L'Ingenu, qui comme nous avons dit pluſieurs 
fois, avait un grands fonds d'eſprit, fit de profondes 
reflexions ſur cette idèe, dont il ſemblait qu'il avait la 
ſemence en lui meme. Apres quoi il demanda à ſon 
compagnon, pourquoi ſa machine etait depuis deux 
ans ſous quatre verroux ? Par la grace efficace , ré- 
pondit Gordon: je paſſe pour Janſeniſte , Jai connu 
Arnaud & Nicole: les Jeſuites nous ont perſecutes. 
Nous croyons que le Pape n'eſt qu'un Eveque comme 
un autre, & c'eſt pour cela que le Pere de la Chaiſe a 
obtenu du Roi ſon penitent un ordre de me ravir, 
ſans aucune formalitè de juſtice, le bien le plus pre- 
cieux des hommes, la liberte. Voila qui eſt bien Etran- 
ge, dit VIngenu; tous les malheureux que j'ai rencon- 
tr6s ne le ſont qu'a cauſe du Pape. 

A Vegard de votre grace efficace , je vous avoue 
que je n'y entends rien ; mais je regarde comme une 
grande grace que Dieu mit fait trouver dans mon mal- 
heur un homme comme vous, qui verſe dans mon 
eceur des conſolations dont je me croyais incapable. 

Chaque jour la eonverſation devenait plus intere 
 fante & plus inſtructive. Les ames des deux captifs 
s' attachaient Pune à Vautre. Le vieillard ſavaĩt beau- 
coup, & le jeune homme voulait beaucoup apprendre. 
Au bout d'un mois il ètudia la geometrie, il Ia devo. 
rait. Gordon lui fit lire la phyſique de Rohault qui 
Etait encor à la mode, & il eut le bon eſprit de n Y 
trouver que des incertitudes. 

Enſuite, il lut le premier volume de la recherche 
de la verisc. Cette nouvelle lumiere Veclaira. Quoi! 
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dit - il, n6fre imagination & nos ſens nous trompent a 
ce point! quoi! les objets ne forment point nos idees, 
& nous ne pouvons nous les donner nous - meines { 
| il eut lu le ſecond volume, il ne fut plus fi 
content, & il conclut qu'il eſt plus ls de detruire 
que de batir, | 

Son confrere éètonnè qu "un jeune ignorant fit cette 
r6flexion qui n'apartient-qu'aux ames exercees , con- 
gut une grande id6e:de ſon eſprit, & Sattacha à bal 
davantage. 

V6tre Mallebranche , lui dit un jour VIngenu , me 
paraft avoir écrit la moitié de ſon livre avec ſa raiſon, 
& Tautre avec ſon imagination & ſes prejuges. 
Quelques jours apres Gordon lui demanda : Que 
penſez- vous donc de l'ame, de la maniere dont nous 
recevons nos idèes ? de nd6tre volonte , de la grace, 
du libre arbitre ? Rien , lui repartit ['Ingenu : Si je 
penſais quelque choſe / c'eſt que nous ſommes ſous la 
puiſſance de l Etre Eternel comme les aſtres & les elë- 
mens; qu'il fait tout en nous, que nous ſommes de 
petites roues de la machine immenſe dont il eſt, lame, 
qu'il agit par des loix generales & non par des vues 
particulieres; cela ſeul me parait intelligible , tout le 
reſte eſt pour moi un abime de tènebres. 

Mais, mon fils, ce ſerait faire Dieu auteur du pé- 
che! Mais, mon pere, votre grace efficace ferait Dieu 
auteur du peche auſſi; car il eſt certain que tous ceux 
à qui cette grace ſerait refuſee pecheraient , & qui 
nous livre au mal n'eſt · il pas Vauteur du mal? 

Cette naivere embaraſſait fort le bon homme; il ſen- 
tait qu'il faiſait de vains efforts, pour ſe tirer de ce 
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bourbier; & il entaſſait tant de paroles qui paraiſſaient 
avoir duAens & qui n' en avaient point (dans le goũt 
de la premotion phyſique, ) que Vingenu en avait pi- 
tie. Cette q tenait Evidemment a Yorigine du 
bien & du mal & alors il fallait que le pauvre Gor- 
don paſſat en revue la botte de Pandore , I'euf d O- 
roſmade perce par Arimane, Finimitie entre Tiphon 
& Oſiris, & enfin le peche originel; & ils couraient 
run & Yautre dans cette nuit profonde fans jamais 
ſe rencontrer. Mais enfin, ce roman de Vame d6+ 
tournait leur vue de la contemplation de leur propre 
miſere; & par un charme <trange la foule des cala- 
| Z mit6s r6pandues ſur l'univers diminuait la ſenſation 
de leurs peines; ils n'ofaient ſe * — tout 

ſoufrair. 4 

Mais dans le repos de la nuit l'image de la belle St. 
Yves effagait dans l'eſprit de fon amant toutes les 
idces de metaphyſique & de morale. II ſe reveillait 
les yeux mouilles de larmes, & le vieux Janſeniſte 
oubliait ſa grace efficace , & Abbe de St. Ciran, & 
Janſenius, pour conſoler un jeune homme qu'il croyait 
en peEche mortel. | 

Apres leurs lectures, apres leur raiſonnemens „ Us 
parlaient encor de leurs avantures, & après en avoir 
inutilement parle ils lifaient enſemble ou ſeparement. w 
Leſprit du jeune homme ſe fortifiait de plus en plus. 
II ſerait ſur- tout alle tres-loin en mathematique ſans * 
les diſtractions que lui donnait Mlle. de St. Yves. 

Il lut des hiſtoĩres, elles Tattriſterent. Le monde 
lui parut trop mEchant & trop miſerable, En effet, 
Phiſtgire n'eſt que lo tableau des crimes & des mal- 
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heurs. La foule des hommes innocens & paifibles diſ- 
paraĩt toujours ſur ces vaſtes theatres. - Les perſon : 
es ne ſont que des ambitieux pervers. Il ſemble 
que Vhiſtoire ne plaiſe que comme la tragèdie qui 
languit fi elle neſt animèe par les paſſions, les for- 
faits & les grandes infortunes. Il faut armer Clio du 
poignard comme Melpomene. 

Quoique Phiſtoire de France ſoit remplie d horreurs 
ainſi que toutes les autres, cependant elle lui parut 
ſi dégodtante dans ſes commencemens, fi ſeche dans 
ſon milieu, fi petite enfin, mème du temps de Henri 
IV, toujours ſi depourvue de grands monumens, ſi 
6trangere à ces belles decouvertes qui ont illuſtré 
d'autres nations, qu'il était oblige de lutter contre 
Fennui pour lire tous ces details de calamités obſcu- 
res reſſerrèes dans un coin du monde. | 

Gordon penſait comme lui. Tous deux riaient de 
pitiè quand il ètait queſtion des Souverains de Fezen- 
ſac, de Feſanſaguet, & d'Aſtarac. Cette étude en 
effet ne ſerait bonne que pour leurs heritiers s'ils en 
avaient. Les beaux ſiecles de la Republique Romaine 
le rendirent quelque temps indifferent pour le reſte 
de la terre. Le ſpectacle de Rome victorieuſe & 16- 
giſlatrice des nations Occupait ſon ame entiere. Il 
$'echaufait en contemplant ce peuple qui fut gouver- 
ne ſept cens ans par Fenthouſjalme de la liberte & de 
la gloire. 

Ainſi ſe paſſaient les jours, les ſemaines, les mois; 
& il ſe ſerait cru; heureux dans le ſ6jour du deſeſpoir , 
il n'avoit point aimc, 

Son bon naturel S attendriſſait encore ſur le bon 
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Prieur de Ndtre-Dame de la Montagne, & ſur la ſen- 
ſible Kerkabon. Que penſeront-ils , repetait-il ſou- 
vent, quand ils n'auront point de mes nouvelles? 
Ils me croiront un-ingrat. Cette idee le tourmentait; 
il plaignait ceux qui Paimaient, beaucoup plus 78 ne 
ſe PR lui-meme. 


CH ALTILINS: AL 


Comment 2 Ingenu develope ſon genie. 


La lecture agrandit Vame, & un ami eclaire& la 
conſole. Notre captif jouiſſait de ces deux avantages 
qu'il navait — —— auparavant. ſe ſerais 
tentè, dit - il, de Ctoire aux metamorphoſes , car j ai 
etè change de brute en homme. Il ſe forma une bi- 
bliotheque choiſie d'une partie de ſon argent dont on 
lui permettait de diſpoſer. Son ami b'encouragea à 
mettre par écrit ſes rëflexions. Voici ce qu'il ecri- - 
vit ſur Vhiſtoire ancienne. 

„ ſe m'imagine que les nations ont Ete longtemps 
„ comme moi, qu'elles ne ſe ſont inſtruites que fort 
„ (ard, qu'elles n'ont &te occupees pendant des ſie- 
„cles que du moment preſent qui coulait, très- peu 
„ du paſſe & jamais de l'avenir. Pai parcouru cinq 
„ ou fix cens heues du Canada, je n'y ai pas trouve 
„ un ſeul monument; perſonne n'y fait rien de ce 
„ qu'a fait ſon biſayeul. Ne ſerait- ce pas- là PFetat 
„ naturel de homme ? L'eſpece de ce continent - ci 
„ me parat ſuperieure a celle de l'autre. Elle a aug- 
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„ ments ſon &tre depuis pluſicurs ſiecles par les arts 
„& par les connaiſſances. Eſt-ce parce quelle a de 
„ la barbe au menton, & que Dieu a refuſe la barbe 
„ aux Americains? Je ne le crois pas; car je vois 
,» que les Chinois n'ont preſquè point de barbe, & 
„ qu'ils cultivent les arts depuis plus de einq /mille 
„années. En effet, Sils ont plus de quatre mille 
„ans d'annales, il faut bien que la nation ait été 
„ raſſemblee & floriſſunte depuis plus de cinq- cens 

, ſiecles. 

,, Une choſe me n ſur· tout dans cette ancien- 

„ ne hiſtoire de la Chine, c'eſt que preſque tout y 
,» eſt vraiſemblable & naturel. Je Vadmire en ce 
„ qu'il n'y a rien de merveilleux. 

„Pourquoi toutes les autres nations ſe 3 
„ donne des origines fabuleuſes? Les anciens chrohi- 
„queurs de V'hiſtoire de France qui ne ſont pas fort 
„ anciens, font venir les Francais d'un Francus fils 
„ d' Hector. Les Romains ſe diſaient iflus d'un Phri- 
„ gien, quoiqu'il n'y eùt pas dans leur langue un ſeul 
mot qui efit le moindre rapport a la langue de Phri- 
„ gie. Les dieux avaient-habite dix mille ans en E- 
„ gypte, & les diables en Scythie où ils avaient en- 
„ gendrs les Huns. Je ne vois avant Thucidide que 
2» des romans ſemblables aux Amadis, & beaucoup 
„ moins amuſans. Ce ſont par- tout des aparitions , 
„ des oraclesz des prodiges, des ſortileges, des mé- 
5 tamorphoſes, des ſonges expliquès, & qui font la 
5 deſtinèe des plus grands Empires & des plus pe- 
„ tits Etats: ici des betes qui parlent, là des betes 
„ qu'on adore, des dieux transformes en hommes, & 
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„ des hommes transformes en dieux. Ah! $'il nous 
„ faut des fables, que ces fables ſoient du moins 
., Fembl8me de la verits. Jaime les fables des Phi- 
„ loſophes , je ris de celles des enfans, & je hais 
„celles des impoſteurs. 

It tomba un jour ſur une hiſtoire de PEmpereur 
Juſtinien. On y lifait que des Apedeut Conſtan- 
tinople avaient donne en tres-mauvais Grec\ un Edit 
contre le plus grand Capitaine du fiecle , parce que 
ce heros avait prononce ces paroles dans la chaleur 


de la converſation. 

La verite luit de ſa propre lumiere , 28 
pas les eſprits avec les flammes des buchers. Les A- 
pedeutes aſſurerent que cette propoſition 'Etait here- 
tique , ſentant Vhereſie, & que Vaxiome contraire 
Etait catholique, univerſel & Grec: on meclaire les 
eſprits qu avec la flamme des buchers, & la verité ne 
ſaurait luire de /a propre lumiere. Ces Linoſtoles con- 
damnerent ainſi pluſieurs diſcours du Capitaine, & 
donnerent un Edit. 

Quoi ! vecria IIngenu , des Edits rendus par ces 
gens-la ! Ce ne ſont point des Edits, repliqua Gor- 
don, ce ſont des contredits, dont tout le monde fe 
moquait à Conſtantinople, & PEmpereur tout le pre- 
mier; c'etait un ſage Prince qui avait ſęu reduire les 
Apèdeutes Linoſtoles a ne pouvoir faire que du bien. 
It favait que ces Mefſieurs-1a & pluſieurs autres 
Paſtophores avaient laſſè de contredits la patience 
des Empereurs ſes predeceſſeurs en matiere plus 
grave. II fit fort bien, dit PIngenu ; on doit ſou- 
tenir les Paſtophores & les contenir. 
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It mit par eerit beaucoup d'autres reflexions qui &- 
pouvanterent le vieux Gordon. Quoi! dit-il en luis 
meme, j'ai conſume cinquante ans a m'inſtruire, & je 
crains de ne pouvoir atteindre au bon ſens naturel de 
cet enfant preſque ſauvage! Je tremble d'avoir labo- 
ricuſement fortifie des prejuges ; il n'ecoute que la 
ſimple nature. | 

Le bon homme avait quelques-uns de ces petits li- 
vres de critique, de ces brochures periodiques où des 
hommes incapables de rien produire denigrent les pro- 
ductions des autres, ou les Viſe inſultent aux Racine, 
& les Faidit aux Fenelon. L'Ingenu en parcourut 
quelques- uns. je les compare, diſait- il, à certains 
moucherons qui vont depoler leurs ufs dans le der- 

riere des plus beaux chevaux: cela ne les empèche pas 
de courir. A peine les deux philoſophes daignerent 
jetter les yeux ſur ces excremens de la littèrature. 

Ils lurent bientòt enſemble les elemens de [aſtrono- 
mie; I'Ingènu fic venir des ſpheres: ce grand ſpectacle 
le raviſſait. Qu'il eſt dur, diſait- il, de ne commen- 
cer à connaĩtre le Ciel que lorſqu on me ravit le droit 
de le contempler! Jupiter & Saturne roulent dans ces 
eſpaces immenſes; des millions de ſoleils 6clairent des 
milliards de mondes; & dans le coin de terre ot je ſuis 
jette il ſe trouve des Ctres qui me privent moi tre 
voyant & penſant de CAOUS ces mondes ou ma vue pour- 
rait atteindre, & de celui ou Dieu m'a fait naitre! La 
jumiere faite pour tout univers eſt perdue pour moi. 
On ne me la cachait pas dans Ihoriſon ſeptentrional 
od j'ai paſſe mon enfance & ma jeuneſſe. Sans vous, 
mon cher Gordon, je ſerais ici dans le neant. 
| CHA 
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CHAPITRE XII 


Ce que I Inginu penſe des pieces de Thedire: 


LE jeune Ing&hu reſſemblait à un de ces arbres vi- 
goureux qui nes dans un ſol ingrat &tendent en peu de 
temps leurs racines & leurs branches quand ils ſont 
tranſplants dans un terrein favorable; & il était bien 
extraordinaire qu une priſon ft ce terrein. | 

Parmi les livres qui occupaient le loiſir des deux 
captifs, il ſe trouva des poëſies, des traductions de 
Tragedies Grecques, quelques pieces du Thetre Fran- 
cais. Les vers qui parlaient d'amòur porterent à la 
fois dans Fame de Ingenu le plaiſir & la douleur. Ils 
lui parlaient tous de fa chere St. Yves. La fable des 


= 


deux pigeons lui perga le cœur; il ctait bien loin de 


pouvoir revenir a ſon colombier. 
Motiere Fenchanta. II lui faiſaie connaftre les 


mceurs de Paris & du genre humain. A laquelle de 


ſes comedies donnez-vous la preference? Au Tartuf- 
fe ſans difficulte. Je penſe comme vous, dit Gor- 
don; c'eſt un Tartuffe qui ma plonge dans ce cachot ; 
& peut- etre ce ſont des Tartuffes qui ont fait votre 
malheur. 

Comment trouvez - vous ces Tragedies Grecques ? 
Bonnes pour des Grecs, dit VIngenu. Mais quand il 
jut Iiphigenie moderne, Phedre , Andromaque, Arthas 
lie, il fut en extaſe, il ſoupira, il verſa des larmes, 
il les ſcut par cœur ſans avoir envie de les apprendre. 
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Liſea Rodogune, lui dit Gordon 1 on dit que c'eſt 
le chef-d'ceuvre du theatre; les autres pieces qui vous 
ont fait tant de plaiſir ſont peu de choſe en compa- 
raiſon. Le jeune homme des la premiere page lui dit: 
Cela neſt pas du meme auteur. A quoi le voyez- vous? 
— je n'en ſgais rien encor; mais ces vers-la ne vont 
ni à mon oreille ni à mon cœur. Oh! ce n'eſt rien 
que les vers, repliqua Gordon. L'Ingenu repondir : 

Pourquoi donc en faire? 
Apres avoir lu tres-attentivement la piece, fans au- 
tre deſſein que celui d'avoir du plaiſir, il regardait ſon 
ami avec des yeux ſecs & ctonnes, & ne ſavoit que 
dire. Enfin, preſſe de rendre compte de ce qu'il a- 
vait ſenti, voici ce qu'il rèpondit: Je nai gueres en- 
tendu le commencement, J'ai Etc revolte du milieu: 
la derniere ſcene m'a beaucoup Emu, quoiqu'elle me 
paraiſſe peu vraiſemblable; je ne me ſuis intèreſſè pour 
perſonne, & je ni pas retenu vingt vers, moi qui 
les retiens tous quand ils me plaiſent. 

Cette piece paſſe pourtant pour la meilleure que 
nous ayons. — Si cela eſt , reEpliqua-t-il, elle eſt peut- 
etre conme bien des gens qui ne meritznt pas leurs 
places. Apres tout, c'eſt ici une affaire de gotit, le 
mien ne doit pas encor Etre forme; je peux me trom- 
per; mais vous ſavez que je ſuis accoutums à dire ce 
que je penſe, ou plutòt ce que je ſens. Je ſoupgon- 
ne qu'il y a ſouvent de Filluſion, de la mode, du ca- 
price dans les jugemens des hommes. Jai parlè d'a- 
pps la nature; il ſe peut que chez moi la nature ſoit 

es-Imparfaite ; mais il ſe peut auſſi qu'elle ſoit quel- 
quefois peu conſultèe par la plupart des hommes. A. 


; 
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lors. il recita des vers @Iphigenie dont il était plein, 
& quoiqu'il ne dèclamat pas bien, il y mit tant de ve- 
rice & d' onction, qu'il fit pleurer le vieux Janſeniſte. 
Il lut enſuite Cinna; il ne pleura point, mais il ad- 
mira. | 


CHAPITRE XIII. 
La belle St. Yves va a Per ſailles. 


Pu Endant que notre infortunè $'eclairait plus qu'il ne 

ſe conſolait , pendant que ſon genie Etouffe depuis fi 
longtemps ſe deployait avec tant de rapiditè & de for- 
ce, pendant que la nature qui ſe perfectionnait en lui, 
le vengeait des outrages de la fortune; que devinrent 
Mr. le Prieur & ſa bonne ſœur, & la belle recluſe St. 
Yves ? Le premier mois on fut inquiet, & au troiſie- 
me on fut plonge dans la douleur. Les fauſſes con- 
jectures, les bruits mal fondes allarmerent. Au bout 
de ſix mois on le crut mort. Enfin, Mr. & Mlle. de 
Kerkabon aprirent par une ancienne lettre qu'un Gar- 
de du Roi avait Ecrite en Bretagne, qu'un jeune hom- 
me ſemblable a Ingenu Etait arrive un ſoir à Ver- 
ſailles, mais qu'il avait &te enleve pendant la nuit, & 
que depuis ce temps perſonne nen avait entendu 
parler. 

Helas! dit Madlle. * „ notre neveu aura 
fait quelque ſottiſe, & ſe ſera attire de flcheuſes af- 
faires. Il eſt jeune, il eſt Bas- Breton, il ne peut ſa- 
voir comme on doit ſe comporter à la Cour. Mon 
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cher frere, je nai jamais vu Verſailles ni Paris, voici 
une belle occaſion, nons retrouverons peut - etre notre 
pauvre neveu; C'eſt le fils de notre frere, notre de- 
voir eſt de lejſecourir, Qui fait fi nous ne pourrons 
point parvenir enfin a le faire Sous - Diacre quand la fou- 
gue de la jeuneſſe ſera amortie? Il avait beaucoup de 
diſpoſition pour les ſciences. Vous ſouvenez · vous 
comme il raiſonnait ſur l' ancien & ſur le nouveau Teſ- 
tament? Nous ſommes reſponſables de ſon ame; 
c'eſt nous qui l avons fait bdtiſer; ſa chere maitreſſe 
St. Yves paſſe les journees 4 pleurer. En verité il 
faut aller a Paris. S'il eſt cache dans quelqu'une de 
ces vilaines maiſons de joye dont on m'a fait tant de 
r6cits, nous Ven tirerons. Le Prieur fut touche des 
diſcours de fa ſœur. Il alla trouver VEveque de St. 
Malo qui avait batiſe le Huron, & lui demanda ſa 
protection & ſes conſeils. Le Prelat aprouva le vo- 
yage. Il donna au Prieur des lettres de recomman- 
dation pour le Pere de la Chaiſe confeſſeur du Roi, 
qui avait la premiere .dignite du Royaume, pour 
PArcheveque de Paris Harlai, & pour I'Eveque de 


Meaux Boſluet. 


Enfin le frere & la ſceur partirent; mais quand ils 
furent arrives a Paris, ils ſe trouverent &gar6s comme 
dans un vaſte labyrinthe, ſans fil & ſans iſſue. Leur 
fortune Etait. mediocre, il leur fallait tous les jours 


des voitures pour aller à la decouvertes & Us ne de- 
couvraient rien. 


Le Prieur ſe preſenta chez le Reverend Pere de la 


| Chaiſe; il était avec Madlle. du Tron, & ne pouvait 
donner audience à des Prieurs. II alla à la porte de 
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YArcheveque ; le Prelat était enferme avec la belle 
Madame de Leſdiguieres pour les affaires de I'Egliſe. 
Il courut à la maiſon de campagne de I'Eveque de 
Meaux ; celui-ci examinait avec Madlle, de Mauleon 
Famour myſtique de Madame Guyon. Cependant , il 
parvint enfin a ſe faire entendre de ces deux Prèlats; 
tous deux lui deelarerent qu'ils ne pouvaient ſe meler 
de ſon neveu, attendu qu'il n'etait pas Sous-Diacre. 
_ Enfin, il vit le Jeſuite; celui- ci le regut a bras ou- 
verts, lui proteſta qu'il avait toujours eu pour lui 
une eſtime particuliere , ne Vayant jamais connu. Il 
jura que la Societe avoit toujours été attachèe aux 
Bas-Bretons. Mais, dit-il, votre neveu n'aurait-il 
pas le malheur d' etre Huguenot ? Non aſlurement, 
mon Reverend Pere. — Serait-il point Janſeniſte ? — 
Je puis aſſurer a vdtre Reverence qu'a peine eſt - il 
chretien, Il y a environ onze mois que nous avons 
batiſe, — Voila qui eſt bien, voila qui eſt bien, nous 
aurons ſoin de lui. Votre benefice eſt-il conſidèra - 
ble ? — Oh fort peu de choſe; & mon neveu nous 
coute beaucoup, — Y a-t-il quelques Janſcniſtes dans 
le voiſinage ? prenez bien garde, mon cher Monſieur 
le Prieur, ils ſont plus dangereux que les Huguenots 
& les Athées. — Mon Reverend Pere, nous nen 
avons point; on ne ſgait ce que c'eſt que le Janſs- 
niſme à N6tre- Dame de la Montagne, — Tant 
mieux; allez, il n'y a rien que je ne faſſe pour vous, 
Il congedia affectueuſement le Prieur, & n'y penſa 


plus. 
Le temps g$&coulait , le Prieur & la bonne ſœur fe 


deſeſperaicnt, 
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Cependant, le maudit Bailly preſſait le mariage de 
ſon grand benet de fils avec la belle St. Yves qu'on 
avait fait ſortir expres du Couvent. Elle aimait tou- 
jours ſon cher filleul autant qu'elle deteſtait le mari 
qu'on lui preſentait, L'affront d'avoir ere miſe dans 
un Couvent augmentait ſa paſſion. L'ordre d'epouſer 
le fils du Bailly y mettait le comble. Les regrets, la 
tendreſſe & Thorreur bouleverſaient ſon ame. La 
-mour, comme on ſgait, eſt bien plus ingenieux & 
plus hardi dans une jeune fille que Vamitie ne Veſt 
dans un vieux Prieur & dans une tante de quarante- 
cinq ans paſſes, De plus elle s'tait bien formèe dans 
ſon Couvent par les romans qu'elle ayoit lus à la 
derobee. | 
Asa belle St. Yves ſe ſouvenait de la lettre qu'un 

Garde du Corps avait Ecrite en Baſſe- Bretagne, & dont 
on avait parle dans la Province. Elle reſolut daller 
elle - mẽme prendre des informations a Verſailles, de 
ſe jetter aux pieds des Miniſtres fi ſon mari ètait en 
priſon comme on le diſait, & d' obtenir juſtice pour 
lui. Je ne ſgais quoi Vavertifſait ſecrettement qu'à la 
Cour on ne refuſe rien à une jolie fille. Mais elle ne 
*ſavait pas ce qu'il en coutait. 

Sa reſolution priſe, elle eſt conſolèe, elle eſt tran- 
quille, elle ne rebute plus fon ſot pretendu ; elle ao- 
cueille le deteſtable beau-pere, careſſe ſon frere, re- 
pand Vallegreſſe dans la maiſon ; puis le jour deſtiné 
à la ceremonie elle part ſecrettement + quatre heu- 
res du matin avec ſes petits preſens de noce , & tout 
ce qu'elle a pu raſſembler. Ses meſures &taient fi 
bien priſes qu'elle Etait deja à plus de dix lieues lorſ 


\ 
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qu'on entra dans ſa chambre vers le midi. La ſur- 

priſe & la conſternation furent grandes. L'interro- 

gant Bailly fit ce jour-la plus de queſtions qu'il n'en 

avait fait dans toute la ſemaine; le mari reſta plus 
ſot qu'il ne Vavait jamais 6teE. L'Abbe de St. Yves 

en colere prit le parti de eourir apres ſa ſœur. Le 
Bailly & ſon fils voulurent l'aceompagner. Ainſi la 

deſtinèe conduiſait a Paris preſque tout ce Canton 
de la Baſſe-· Bretagne. 

La belle St. Yves ſe doutait bien qu'on la ſuivrait. 
Elle était a cheval; elle s'informait adroitement des 
couriers $'ils n'avaient point rencontre un gros Abbe, 
un Enorme Bailly & un jeune benèt qui couraient ſur 
le chemin de Paris. Ayant apris au troifieme jour 
qu'ils n'etaient pas loin, elle prit une route differen- 
te, & eut aſſez d'habiletè & de bonheur pour arri- 
ver a Verſailles tandis qu'on la cherchait inutilement 
dans Paris. | 

Mais comment ſe conduire à Verſailles ? jeune, 
belle, ſans conſeil, ſans appui, inconnue, expoſce 
* tout, comment oſer chercher un Garde du Roi? 
Elle imagina de» s adreſſer a un Jeſuite du bas étage; 
il y en avait pour toutes les conditions de la vie , com- 
me Dieu, diſaient - ils, a donne differentes nourritures 
aux diverſes eſpeces d' animaux. Il avait donne au 
Roi ſon confeſſeur, que tous les ſolliciteurs de bé- 
ne fices appellaient le chef de VEgliſe Gallicane. En- 
ſuite venaient les confeſſeurs des Princeſſes; les Mi- 
niſtres n'en avaient point, ils n'etaient pas fi ſots. Il 
y avait les Jeſuites du Grand-Commun, & ſur-tout les 
Jeſuites des femmes de chambre, par leſquelles on 
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ſavait les ſecrets des maſtreſſes, & ce-n'etait pas un 
petit emploi. La belle St. Yves sadreſſa a un de ces 


derniers qui Sappellait le Pere Tout-d-tous. Elle ſe 


confeſſa à lui, lui expoſa ſes avantures, Ton tat, 
ſon danger , & le conjura de la loger chez quelque 
bonne devote qui la mit a Vabri des tentations. 
Le Pere Tout- d- tous Vintroduifit chez la femme 
d'un officier du gobelet , I'une de ſes plus affidees pe- 
nitentes. Des qu'elle y fut, elle $'empreſſa de gagner 
la confiance & Vamitie de cette femme; elle sinforma 
du Garde Breton, & le fit prier de venir chez elle, 
Ayant ſgu de lui que ſon amant avait été enleve 


apres avoir parle a un premier Commis, elle court 


chez ce Commis; la vue dune belle femme Vadoucit, 


car il faut convenir que Dieu n'a cree les femmes 
que pour apprivoiſer les hommes. 

Le Plumitif attendri lui avoua tout. Vòtr e amant eſt 
à la Baſtille depuis près d'un an, & ſans vous il y ſe- 
rait peut- tre toute fa vie. La tendre St. Yves $'6- 
vanouit. Quand elle eut repris ſes ſens, le Plumitif 
lui dit; Je ſuis ſans credit pour faire du bien, tout 
mon pouvoir ſe borne a faire du- mal quelquefois. 
Croiez- moi, allez chez Mr. de St. Pouange qui fait 
le bien & le mal, couſin & favori de Mgr. de Lou- 
vois. Ce Miniſtre a deux ames, Mr. de St. Pouange 
en eſt une, Madame du Belloy l'autre; mais elle n'eſt 
pas à preſent a Verſailles; il ne vous reſte que de 
flechir le protecteur que je vous indique. 

La belle St. Yves partagee entre un peu de joye, 

& dextrèmes douleurs, entre quelque eſpèrance & de 


triſtes craintes, pourſuivie per ſon frere, adorant ſon 


OY 
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amant , eſſuiant ſes larmes & en verſant encore, 
tremblante, affaiblie , & reprenant courage, courut 
vite chez Mr. de St. Pouange. 


FZRSSSSSSSHSNSISRS_SSEHSS 
CHAPITRE XIV. 
Progres de Peſprit de Þ Ingenu. 


LG ingen faiſait des progres rapides dans les ſcien- 
cee, & ſur-tout dans la ſcience de l' homme. La cauſe 
du developement rapide de ſon eſprit 6tait due a ſon 
Education ſauvage preſque autant qu la trempe de 
ſon ame. Car rayant rien apris dans ſon enfance , 
il n'avait point apris de prejuges. Son EE 
n'ayant point ètè courbe par l'erreur était demeure 
dans toute fa rectitude. Il voyait les choſes comme 
elles ſont , au- lieu que les idèes qu'on nous donne 
dans l enfance fous les font voir toute notre vie com- 
me elles ne ſont point. Vos perſecuteurs ſont abo- 
minables, diſait-il a ſon ami Gordon. Je vous plains 
d'&tre opprimè, mais je vous plains d'etre Janſeniſte 
Toute ſecte me parait le ralliement de Verreur. Di- 
tes - moi $'il y a des ſectes en geometrie ? — Non, 
mon cher enfant, lui dit en ſoupirant le bon Gordon, 
tous les hommes ſont d'accord ſur la verite quand 
elle eſt demontree, mais ils ſont trop partages ſur 
les verites obſcures. — Dites ſur les fauſſetes ob- 
ſcures. S'il y avait eu une ſeule verite cachèe dans 
vos amas d' argumens qu'on reſaſſe depuis tant de ſie- 
cles, on aurait decouverte ſans doute ; & Punivers 
Ds 
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aurait Et6 d'accord au moins ſur ce point-là. Si cette 
verits etait neceſſaire comme le ſoleil Heſt à la terre? 
elle ſerait brillante comme lui. C'eſt une abſurdité, 


c'eſt un outrage au genre humain, c'eſt un attentat 


contre Etre infini & ſupreme de dire: il y a une 
yerit6 eſſentielle a Phomme,. & Dieu Ia cachee. 

Tout ce que difait ce jeune ignorant inſtruit par la 
nature faiſait une impreſſion profonde ſur Ieſprit du 
vieux Savant infortune, — Serait-il bien vrai, $'6- 
cria-t-il, que je me fuſſe rendu rcellement malheu- 


reux pour des chimeres ? je ſuis bien plus ſir de mon 


malheur que de la grace efficace. Jai conſume mes 
jours à raiſonner ſur la liberte de Dieu & du genre 
humain, mais j'ai perdu la mienne; ni Saint Auguſtin 


ni St. Proſper ne me tireront de labime où je ſuis. 


L'Ingenu livre a ſon caractere, dit enfin: Voulez- 
vous que je vous parle avec une confiance hardie ? 
Ceux qui ſe font perſecuter pour ces vaines diſputes 
de recole me ſemblent peu ſages : ceux qui perſecu- 
tent, me paraiſſent des monſtres. 

Les deux captifs ctaient fort d'accord ſur injuſtice 
de leur captivits. Je ſuis cent fois plus a plaindre que 
vous, difait I'Ingenu ; je ſuis ne libre comme Yair; 
Javais deux vies, la libertè, & l'objet de mon amour, 
on me les 6te. Nous ſommes tous deux dans les 
fers, ſans ſavoir qui nous y a mis, ſans pouvoir m6- 
me le demander. ]'ai vecu Huron vingt ans; on dit 
que ce ſont des barbares parce qu'ils ſe vengent de 
leurs ennemis; mais ils n'ont jamais opprimè leurs amis. 
A peine ai - je mis le pied en France que j'ai verſe 
mon ſang pour elle; j'ai peut · etre ſauvè une provin- 
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ce, & pour recompenſe je ſuis englouti dans ce tome 
beau des vivans ou je ſerais mort de rage ſans vous. 
Il n'y a done point de loix dans ce pays! on condamne 
les hommes ſans les entendre ! Il nen eſt pas ainſi en 
Angleterre, Ah! ce n'Erait pas contre les Anglais que 
je devais me battre, Ainſi fa philoſophie naiſſante ne 
pouvait dompter la nature outragee dans le premier 
de ſes droits, & laiſſait un libre cours a fa juſte colere. 
Son compagnon ne le contredit point. L'abſence 
augmente toujours I'amour qui n'eſt pas ſatisfait, & la 
philoſophie ne le diminue pas. Il parlait auſſi ſouvent 
de ſa chere St, Yves que de morale & de metaphyſi- 
que. Plus ſes ſentimens $'Epuraient & plus il aimait. 
It lut quelques romans nouveaux; il en trouva peu 
qui lui peigniſſent la ſituation de ſon ame. Il ſentait 
que ſon cœur allait toujours au dela de ce qu'il liſait. 
Ah! diſait - il, preſque tous ces auteurs. là n' ont que de 
Feſprit & de l'art. Enfin, le bon pretre Janſèniſte de- 
venait inſenſiblement le confident de ſa tendreſſe. II 
ne connaiſſait I'amour auparavant que comme un pè- 
che dont on accuſe en confeſſion. Il aprit à le con- 
paſtre comme un ſentiment auſſi noble que tendre, qui 
peut Elever Vame autant que Vamollir, & produire 
meme quelquefois des vertus. Enfin , pour dernier 
prodige, un Huron convertiſſait un Janſeniſte, 
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CHAPITR E XV. 


La belle St. Yves reſiſte d des propoſitions do- 
licates, * 


— 


La belle St. Yves plus tendre encor que ſon amant, 5 

alla donc chez Mr. de St. Pouange accompagnte de * 

Jamie chez qui elle logeait , toutes deux cach&es dans 

leurs coëffes. La premiere choſe qu'elle vit à la porte 

ce fut I'Abbe de St. Yves ſon frere qui en ſortait. Elle 

fut intimidèe; mais la devote amie la raſſura. C'eſt 

preciſement parce qu'on a parle contre vous, qu'il 

faut que vous parliez, Soyez ſure que dans ce pays 

les accuſateurs ont toujours raiſon, ſi on ne ſe hite 

ge les confondre. Votre preſence d'ailleurs, ou je 
me trompe fort, fera plus d'effet que les _ de 
vötre frere. 

Pour peu qu'on encourage une amante . 
elle eſt intrepide. La St. Yves ſe preſente a Vaudien- 
ce, Sa jeuneſſe, ſes charmes, ſes yeux tendres mouil- 
les de quelques pleurs attirerent tous les regards. Cha- 
que courtiſan du ſous-miniſtre oublia un moment 1'i- 
dole du pouvoir pour contempler celle de la beauté. 
Le St. Pouange la fit entrer dans un cabinet; elle parla 
avec attendriſſement & avec grace. St. Pouange ſe ſen- 

tit touché. Elle tremblait, il la raſſura. Revenez ce 
ſoir, lui dit - il, vos affaires meritent qu'on y penſe, 
& qu'on en parle a loiſir. II y a ici trop de monde, 
On expedie les audiences trop rapidement. II faut 
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que je vous entretienne a fond de tout ce qui vous re- 
garde. Enſuite ayant fait IEloge de ſa beaute & de 
ſes ſentimens , il lui recommanda de venir a ſept heu- 
res du ſoir. 

Elle n'y manqua pas; la devote amie l'accompagna 
encore, mais elle ſe tint dans le ſalon, & lut le peda · 
gogue chretien pendant que le St. Pouange & la belle 
St. Yves 6taient dans l'arriere - cabinet. Croiriez-· vous 
bien, Mademoiſelle , lui dit -it &'abord , que votre 
frere eſt venu me demander une Lettre de cachet con- 
tre vous? En verite j'en expedierais plutòt une pour 
le renvoyer en Baſſe-Bretagne. — Helas! Monſieur, 
on eſt donc bien liberal de Lettres de cachet dans 
vos bureaux, puiſqu'on en vient ſolliciter du fond du 
Royaume comme des penſions. ſe ſuis bien loin d'en 
demander une contre mon frere. J'ai beaucoup + me 
plaindre de lui, mais je reſpecte la liberte des hom- 
mes; je demande celle d'un homme que je yeux èpou- 
ſer, d'un homme à qui le Roi doit la conſervation d'u- 
ne Province, qut peut le ſervir utilement & qui eſt 
fils d'un Officier tuè à ſon ſervice. De quoi eſt-il ac- 
cuſe? Comment a-t-on pd le traiter ſi cruellement 
ſans l'entendre? 

Alors le ſous-miniſtre lui montra la lettre du Jeſuite 
eſpion & celle du perfide Bailly. — Quoi! il y a de 
pareils monſtres ſur la terre! & on veut me forcer à 
6pouſer le fils ridicule d'un homme ridicule & mé- 
chant! & c'eſt ſur de pareils avis qu'on decide' ici de la 
geſtinèe des citoyens. Elle ſe jetta à genoux, elle de- 
manda avec des ſanglots la liberte du brave homme qui 
Padorait. Ses charmes dans cet etat parurent dans leur 
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plus grand avantage. Elle était fi belle que le St. 
Pouange perdant toute f lui inſinua qu'elle rèuſſi - 
rait {i elle commengait par lui donner les premices de 
ce qu'elle reſervait a ſon amant. La St. Yves épou- 
vantèe & confuſe feignit longtems de ne le pas en- 
tendre; il fallut s expliquer plus clairement. Un mot. 
lach d'abord avec retenue en produiſait un plus fort, 
ſuivi d'un autre plus expreſſif. On offrit non ſeule- 
ment la revocation de la Lettre de cachet, mais des 
recompenſes, de Vargent, des honneurs, des &tablil- 
ſemens; & plus on promettait, plus le deſir de n'e- 
tre pas refuſe augmentait, 

La St. Yves pleurait, elle était ſuffoquee , à demi 
renverſce ſur un ſopha, croyant a peine ce qu'elle vo- 
yait, ce qu'elle entendait. Le St. Pouange a ſon tour 


| jetta a ſes genoux. Il n'6tait pas ſans agremens, 


& aurait pu ne pas effaroucher un cœur moins pre» 
venu. Mais St. Yves adorait ſon amant, & croyait 
que C'Etait un crime horrible de le trahir pour le 
ſervir. St. Pouange redoublait les prieres & les pro- 


.meſſe?. Enfin , la téte lui tourna au poing qu'il lui 


declara que c ëtait le ſeul moyen de tirer de ſ priſon 
homme auquel elle prenait un interet fi violent & fi 


tendre. Cetctrange entretien ſe prolongeait. La dé- 


vote de l'antichambre en liſant ſont pedagogue chre- 
tien, difait : Mon Dieu! que pcuvent-ils faire là de- 
puis deux heures? jamais Monſeigneur de St. Pouange 
n'a donne une fi longue audience, peut- &tre qu'il a 
tout refuſe a cette pauvre fille, puiſqu'elle le prie en- 
core. . | 

Enfin ſa compagne ſortit de I'arriere-cabinet toute 
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eperdue, fans polivoir parler, reflechiſſant profonde- 
ment ſur le caractere des grands & des demi-grands 
qui ſacrifient ſi 1egerement la liberte des hommes & 
Thonneur des femmes. 

Elle ne dit pas un mot pendant tout le chemin. Ar- 
riv6e chez Vamie elle èclata, elle lui conta tout. La 
devote fit de grands ſignes de croix. Ma chere amie, 
il faut conſulter des demain le Pere Tout - d- tous notre. 
directeur; il a beaucoup de credit auprès de Monſei- 
gneur de St. Pouange ; il confeſſe pluſieurs ſervantes 
de ſa maiſon, c'eſt un homme pieux & accommodant, 
qui dirige auſſi des femmes de qualite, Abandonnez- 
vous 4 lui, c'eſt ainſi que j'en uſe; je m'en ſuis tou- 
jours bien trouvee, Nous autres pauvres femmes , 
nous avons beſoin d'&tre conduites par un homme. — 
Eh bien donc, ma chere amie, j'irai trouver demain 
le Pere Tour · d- tous. 


CHAPTITERE. AVS 
Elle conſulte un Feſuite. 


D E's que la belle & dè ſolèe St. Yves fut avec ſon 
bon confeſſeur, elle lui confia qu'un homme puiſſant & 
voluptueux lui propoſait de faire ſortir de priſon ce- 
lui qu'elle devait Epouſer legitimement , & qu'il de- 
mandait un grand prix de ſon ſervice; qu'elle avait une 
rEpugnance horrible pour une telle infidElite, & que 6 
Sil ne s agiſſait que de fa propre vie, elle la ſacrifierait 
plutot eue de ſyccomber, 
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Voilà un abominable pècheur, lui dit le Pere Tour- 
d- tous. Vous devriez bien me dire le nom de ce vilain 
ö homme ; c'eft a- coup- ſur quelque Janſeniſte; je le 
denoncerai a ſa Reverence le Pere de la Chaiſe, qui 
le fera mettre dans le gite ou eſt a preſent la chere 
perſonne que vous devez &pouſer. | 
La pauvre fille apres un long embarras & de gran- 
: des irr6ſolutions lui nomma enfin St. Pouange. 

- Monſeigneur de St. Pouange ! &ecria le Jeſuite z - * 
ah! ma fille, c'eſt tout autre choſe; il eſt couſin du 
i plus grand Miniſtre que nous ayons jamais eu, hom- 
| me de bien, protecteur de la bonne cauſe, bon chre- 

tien; il ne peut avoir eu une telle penſèe, il faut que 

vous ayez mal entendu. — Ah! mon Pere, je nai 

entendu que trop bien; je ſuis perdue quoi que je faſ- 

fe; je n'ai que le choix du malheur & de la honte; il 

faut que mon amant xeſte enſeveli tout vivant, ou que 

F je me rende indigne de vivre. Je ne puis le laiſſer pe- 

rir, & je ne puis le ſauver. 

Le Pere Tout - d- tous tacha de la calmer par ces dou- 
ces paroles. : 

[ Premierement , ma fille, ne dites jamais ce mot mon 

[ amant , il a quelque choſe de mondain qui pourrait of. 

| fenſer Dieu, dites mon mari; car bien qu'il ne le ſoit 

pas encore, vous le regardez comme tel , & rien n'eſt 

plus honnete. ae c 

Secondement, bien qu'il ſoit v6tre Epoux en idee , 
en eſpèrance, il ne leſt pas en effet. Ainſi vous ne 

commettriez pas un adultere, peche Eenorme qu'il faut 

toujours Eviter autant qu'il eſt poſſible. 
Troifiemement, les actions ne ſont pas d'une mali- 
| ce 
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ce de coulpe quand intention eft pure; & rien n'eſt 
plus pur que de delivrer votre tffari. 

Quatriemement, vous avez des exemples FR la 
| fainte antiquitè qui peuvent merveilleuſement ſervir 

a votre condnite. St. Auguſtin rapporte que fous le 
Proconſulat de Septimius Acyndinus en Van 940 de 
notre ſalut, un pauvre homme ne pouvant payer a Céë- 
ſar ce, qui appartenait a Ceſar, fur condamne a la 
mort comme il eſt juſte, malgre la maxime: Oz il n'y 
a rien, le Roi perd ſes droits. It Sagiſſait d'une livre 
d'or: le condamnè avait une femme en qui Dieu, a- 
vait mis la beautè & la prudence. - Un vieux richard 
- promit de donner une livre d'or & meme plus à la 
Dame, a condition qu'il commettrait avec elle le peche 
immonde. La Dame ne crut point mal faire ea ſauvant 
la vie à ſon mari, St. Auguſtin approuve fort ſa gene- 
reuſe reſignation. Il eſt vrai que le vieux richard la 
trompa, & peut-&tre meme ſon mari n'en fut pas 
moins pendu; mais elle avait fait tout ce qui Etait en 
elle pour ſauver ſa vie. 1 

Soiez)ſure, ma fille, que quand un leſuite v vous ei- 
te St. Auguſtin, il faut bien que ce Saint ait pleine- 
ment raiſon. Je ne vous conſeille rien; vous Etes 
ſage; il eſt a preſumer que vous ſerez utile a votre 
mari. Monſeigneur de St. Pouange eſt un honnete 
homme, il ne vous trompera pas, C'eſt tout ce que 
je puis vous dire; je prierai Dieu pour vous; & jet 
pere que tout ſe paſſera à ſa plus grande gloire. 

La belle St. Yves non moins effraice des diſcours 
du Jeſuite que des propoſitions du ſous- miniſtre, sen 
retourna Eperdue chez fon amie. Elle ètait tentèe de 
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ſe delivrer - par la mort de Thorreur de laiſſer dans une 
- captivite affreuſe .YAmant qu'elle adorait, & de la 
honte de le delivrer, au prix de ce qu'elle avait de plus 
cher, & qui ne devait apartenir qu cet Amant in- 
fortune. 


CHAPITRE XVII 
Elle ſuccombe par vertu. 


F Lle priait ſon amie de la tuer; mais cette femme 
non moins indulgente que le Jcſuite lui parla plus clai- 
rement encore. Helas-! dit-elle, les affaires ne ſe 
font gueres autrement dans cette Cour fi aimable, fi 
galante & fi renommèe. Les places les plus medio- 
eres & les plus conſidèrables n'ont ſouvent 6te don- 
nees qu'au prix qu'on exige de vous. Ecoutez, Wos 
m'avez inſpire de Famitie & de la confinace; je vous 
avouerai que fi Javats ete auſſi difficile que vous le- 
tes, mon mari ne jouirait pas du petit Hoſtg, qui le 
fait vivre; il le ſait, & loin d'en etre fache il voit en 
moi ſa bienfaiCtrice, & il ſe regarde comme ma crea 
ture. Penſez-yous que tous ceux qui ont été à la 
tete des provinces ou m&me des armèes aient du leurs 
honneurs & leur fortune à leurs ſeuls ſervices? II 
en eſt qui en ſont redevables a Meſdames leurs fem- 
mes. Les dignites de la guerre ont ete ſollicitces par 
amour; & la place a été donnee au mari de la plus 
belle. 


Vous Etes dans une ſituation bien plus intereſſante ; 
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il s'agit de rendre votre Amant au jour, & de Vepou- 
ſer; c'eſt un devoir ſacrè qu'il vous faut remplir. On 
na point blame les belles & grandes Dames dont je 
vous parle; on vous applaudira; on dira que vous ne 
vous Etes permis une faibleſſe que par un excès de 
vertu. — Ah! quelle vertu, $'e&cria la belle St Yves; 
quel laby rinthe d'iniquites, quel pays, & que japrends 
à connaitre les hommes! Un Pere de la Chaiſe, un 
Bailly ridicule font mettre mon Amant en priſon; ma 
famille me perſècute, on ne me tend la main dans 
mon defaſtre que pour me deshonorer. Un Jeſuite a 
perdu un brave homme, un autre Jeſuite veut me 
perdre; je ne ſuis entourèe que de piéges, & je tou- 
che au moment de tomber dans la miſere! Il faut 
que je me tue ou que je parle au Roi; je me jetterai 
_ a ſes pieds fur ſon paſſage quand il ira a la Meſſe Olt 
a la Comedie. 

On ne vous laiſſera pas aprocher, lui dit f VE 
ne amie, & ſi vous avicz le malheur de parler, Mons 
de Louvois & le Reverend Pere de la Chaiſe pour- 
raient vous enterrer dans le fond d'un Couvent pour 
le reſte de os jours. : 

Tandis que cette brave perſonne augmentait ainſi 
les perplexites de cette ame deleſperee, & enfon- 
cait le poignard dans ſon cœur, arrive un Expres de 
M. de St. Pouange avec une Lettre & deux beaux pen- 
dans d'orcille. St. Yves rejetta le tout en pleurant, 
mais Pamie $'en chargea. | 

Des que le meſſager fut parti, notre confidente 
lit la lettre dans laquelle on propoſe un petit ſouper 
aux deux amies pour le ſoir. St. Yves jure qu'elle 
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n'ira point. La devote veut lui eſſayer les deux 
boucles de diamans ; St. Yves ne le put ſouffrir, el- 
le combattit la journèe entiere. Enfin, n'aiant en 
vue que ſon Amant, vaincue, entrainée, ne ſachant 
où on la mene, elle ſe laiſſe conduire au ſouper fa- 
tal. Rien n'avait pu la determiner a ſe parer de ſes 
pendans d'oreille; la confidente les apporta, elle les 
lui ajuſta malgre elle avant qu'on ſe mit a table. 
St. Yves ctait fi confuſe, ſi troublee, qu'elle ſe laiſ- 


- fait tourmenter; & le patron en tirait un augure très- 


favorable. Vers la fin du repas la confidente ſe re- 
tira diſcrettement. Le patron montra alors la revo- 
cation de la Lettre de cachet , le brevet d'une gra- 
tification conſidèrable, celui d'une compagnie, & 
n'epargna pas les promeſſes. Ah! lui dit St. Yves, 
que je vous aimerats fi vous ne vouliez pas Etre tant 
aime ! 

Enfin, apres une longue reſiſtance, apres des ſan- 
glots, des cris, des larmes, affaiblie du combat, é- 
perduę, languiſſante, il fallut ſe rendre. Elle meut 


dbaute reſſource que de ſe promettre de ne penſer 


qu'a FIngenu, tandis que le cruel jouirait impitoya- 
blement de la neceſſire ol elle était reduite, 


CHAPITRE XVIII 


Elle delivre ſon Amant & un Jan /eniſte. 


Av point du jour, elle vole a Paris munie de 
Fordre du Miniſtre, II eſt difficile de pcindre ce qui 


f 
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ſe paſſait dans ſon eœur pendant ce voyage. Qu'on 
imagine une ame vertueuſe & noble, humilièe de 
ſon opprobre, enivree de tendreſſe, d&chiree des 
remords d'avoir trahi fon Amant, penctr6e du plaifir 
de delivrer ce qu'elle adore. Ses amertumes, ſes 
combats , ſon ſucces partageaient toutes ſes re- 
flexions. Ce n'etair plus cette fille ſimple dont une 
education provinciale avait retr6ci les id6es. L'a- 
mour & le malheur Vavaient formee. Le ſentiment 
avait fait autant de progres en elle que la raiſon en 


avait fait dans I'eſprit de ſon Amant infortune. Les 


filles aprennent a ſentir plus aiſement que les hom- 
mes' n'aprennent a penſer. Son avanture était plus 
inſtructive que quatre ans de Couvent. 

Son habit était d'une ſimplicite extreme. Elle 
voyait avec horreur les ajuſtemens ſous leſquels elle 
avait paru devant ſon funeſte bienfaicteur; elle avait 
laiſſè ſes boucles de diamans a fa compagne ſans 
mèéme les regarder. Confuſe & charmee, idolatre de 
FIngenu & fe haiſſant elle-meme , elle arrive enfin a 
la porte | 


De cet afreux chateay palais de la vengeance , 
Qui renferma ſouvent le crime & Finnocence. 


Quand il fallut deſcendre du caroſſe, les forces 
jui manquerent; on Vaida ; elle entra, le cœur pal- 
pitant, les yeux humides, le front conſterne. On la 
preſente au Gouverneur; elle veut lui parler, fa voix 
expire; elle montre ſon ordre en articulant a peine 
quelques paroles. Le Gouverneur aimait ſon priſon- 
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nier; il fut tres-aiſe de ſa delivrance. Son cœur n'ë- 
tait pas endurci comme celui de quelques honorables 
geoliers ſes confreres, qui ne penſant qu'a la retribu- 
tion attachee a la garde de leurs captifs , fondant leurs 


revenus ſur leurs victimes, & vivant du malheur 


d' autrui, ſe faiſaient en ſecret une joye affreuſe des 
larmes des infortunes. | 

II fait venir le priſonnier dans ſon apartement. Les 
deux Amans ſe voient, & tous deux $'cvanouillent. 
La belle St. Yves reſta longtemps ſans mouvement & 
ſans vie: l'autre rappella bientot ſon courage. C'eſt 
apparemment-la Madame votre femme, lui dit le Gou- 
verneur; vous ne m'aviez point dit que vous fuſſiezꝝ 
marie, On me mande que c'eſt a ſes ſoins gencreux 
que vous devez votre delivrance, Ah! je ne ſuis pas 
digne d'&tre ſa femme, dit la belle St. Yves d'une 
voix tremblante, & elle retomba encor en faibleſſe. 

Quand elle eut repris ſes ſens, elle preſenta , tou- 
jours tremblante, le brevet de la gratification, & la 
promeſſe par ecrit d'une cqmpagnie. L'Ingenu auſſi 
etonnè quattendri , $'6vcillait d'un ſonge pour retom- 
ber dans un autre. Pourquoi ai. je EtE enferme ici? 
comment avez-vous pu m'en tirer ? ol: ſont les mon- 
ſtres qui m'y ont plenge ? Vous etes une divinite qui 
deſcendez du cicl a mon ſecours. 

La belle St. Yves baiſſait la vue, regardait ſon A- 
mant, rougiſſait, & dètournait le moment d'apres 


"ſes yeux mouilles de pleurs. Elle lui apprit enfin 


tout ce qu'elle ſavait, & tout ce qu'elle avait Eprou- 
Ve, exceptè ce qu'elle aurait voulu ſe cacher pour ja- 
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jus & ce qu'un autre que PIngenu , plus accoutu- 
monde, & plus inſtruit des uſages de la Cour, 
— devine ſhellemene, 

Eft-1l poſſible qu'un miſcrable comme ce Bailly ait 
eu le pouvoir de me ravir ma liberté! Ah! je vois 
bien qu'il en eſt des hommes comme des plus vils aniu- 
maux; tous peuvent nuire. Mais eft-il poſſible qu'un 
Moine, un je ſuite confeſſeur du Roi, ait contribuc 
à mon infortune autant que ce Bailly, ſans que je 
puiſſe imaginer ſous quel pretexte ce deteſtable fripon 
m'a perſecute? M'a-t-il fait paſſer pour un Janſeniſte? 
Enfin , comment vous etes-vous ſouvenue de moi? 
je ne le meritais pas, je netais alors qu'un ſauvage. 
Quoi ! vous avez pu ſans conſeil, ſans ſecours entre- 
prendre le voyage de Verſailles! vous y avez paru, & 
on a briſe mes fers! Il eſt done dans la beaute & dans 
la vertu un charme invineible qui fait tomber les por- 
tes de fer, & qui amollit les cœurs de bronze! 

A ce mot de vertu, des ſanglots echapperent a la 
belle St. Yves. Elle ne ſavait pas combien elle était 
vertueuſe dans le crime qu'elle ſe reprochait. 

Son Amant continua ainſi, Ange, qui avez rompu 
mes liens, ſi vous avez eu (ce que je ne comprends 
pas encor) aſſez de credit pour me faire rendre juſti- 
ce, faites-la done rendre auſſi a un vieillard qui ma 
le premier appris a penſer, comme vous m'avez ap- 
pris a aimer, La calamitè nous a unis; je Vaime 
comme un pere, je ne peux vivre ni fans vous ni 
ſans lui. | 

Noi que je follicite le meme homme qui! ... oui, 
je veux tout vous devoir, & je ne veux devoir ja- 
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mais rien qu'a vous: — Ecrivez a cet homme puit- 
fant , comblez-mot de vos bicnfaits, achevez ce que 
vous avez commence, achevez vos prodiges. Elle 
ſentait qu'elle devait faire tout ce que ſon Amant exi- 
geait, Elle voulut ecrire, ſa main ne pouvait obeiy. 
Elle recommenga trois fois ſa lettre, la dechira trois 
fois; elle Ecrivit enfin, & les deux Amans ſortirent 
apres avoir embraſſe le vieux martyr de la grace 
efficace. a 

L' heureuſe & dèſolèe St. Yves ſavait dans quelle 
maiſon logeait ſon frere, elle y alla; ſon Amant prit 
un appartement dans la meme maiſon, 

A peine y furent. ils arrives que ſon protecteur lui 
envoya l'ordre de Ielargiſſement du bon homme 
Gordon, & lui demanda un rendez-vous pour le len- 
demain. Ainſi, a chaque action honnete & genercu- 
ſe qu'elle faiſait, fon deshonneur en était le prix. 
Elle regardait avec execration cet uſage de vendre le 
malheur & le bonheur des hommes. Elle donna Tor- 
dre de I'Elargiſſement a ſon Amant, & refuſa le ren- 
dez-vous d'un bienfaicteur qu'elle ne pouvait plus 
voir ſans expirer de douleur & de honte, LIngenu 
ne pouvait ſe ſeparer delle que pour aller delivrer 
un ami. II y vola. Il remplit ce devoir en reffé- 
chiſſant ſur les etranges evenemens de ce monde, & 
en admirant la vertu courageuſe d'une jeune fille a 
qui deux infortunes devaient plus que la vie. 


CHA- 
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L'Ingenu, la belle St. Yves & {eurs parent ſont 
aſſembles. 


La g6nereuſe & reſpectable infidele Etait avec ſon 
frere Abbe de St. Yves ; le bon Prieur de la Mon- 
tagne & la Dame de Kerkabon. Tous ctaient égale- 


ment étonnés, mais leurs ſituations & leurs ſenti- 
mens Etaient bien differens. L'Abbe de St. Yves 


pleurait ſes torts aux pieds de fa ſour qui lui par- 
donnait. Le Prieur & ſa tendre-ſceur pleuraient auſſi, 
mais de joye; le vilain Bailly & ſon inſupportable fils 
ne troublaient point cette ſcene rouchante, Ils etaient 
partis au premier bruit de I'clargiſſement de leur en- 
nemi, ils couraient enſevelir dans leur Province leur 
ſottiſe & leur crainte. 

Les quatre perſonnages agitès de cent mouvemens 
divers, attendaient que le jeune homme revint avec 
rami qu'il devait delivrer. L'Abbe de St. Yves n'o- 
ſait lever les yeux devant fa ſœur: la bonne Kerka- 


bon diſait: je reverrai done mon cher neveu. Vous 
le reverrez, dit la charmante St. Yves, mais ce n'eſt 


plus le meme homme; ſon maintien, ſon ton, ſes 

jdèes, ſon eſprit, tout eſt change; il eſt devenu auſſi 

reſpectable qu'il ctait naif & ctranger à tout. II 

ſera Phonneur & la conſolation de votre famille: que 

ne puis- je etre auſſi Thonneur de la mienne ! Vous 

n'etes point non plus la meme, dit le Prieur; que 
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vous eſt-il donc arrive qui ait fait en vous un fi 
grand changement ? 

Au milieu de cette converſation , IIngenu arrive, 
tenant par la main ſon Janſeniſte. La ſcene alors de- 
vint plus neuve & plus intereſſante. Elle commen- 
ca par les tendres embraſſemens de Voncle & de la 
tagte. L'Abbe de St. Yves ſe mettait preſque aux 
genoux de Plngenu , qui n'etait plus IIngenu. Les 
deux Amans ſe parlaient par des regards qui expri- 
maient tous les ſentimens dont ils 6taient penctres. 
On voyait cclater la ſatisfaction, la reconnaiſſance ſur 
le front de l'un, Tembarras etait- peint dans les yeux 
tendres & un peu cgares de l'autre. On etait etonne 

' _qu'elle melat de la douleur a tant de joye. 

Le vieux Gordon devint en peu de momens cher 4 
toute la famille. Il avait te malheureux avec le jeu- 
ne priſonnier , & c'etait un grand titre. Il devait fa 
delivrance aux deux Amans , cela ſeul le reconciliait 

avec l'amour; Vaprete de ſes anciennes opinions ſor- 
tait de ſon cceur, il était change en homme, ainſi que 
le Huron. Chacun raconta ſes avantures avant le ſou- 
per. Les deux Abfes , la tante ecoutaient comme 
des hommes qui $'intcreſſaient tous a tant de deſaſtres, 
Helas! dit Gordon, ily a peut- tre plus de cinq cens 

4 perſonnes vertueuſes qui ſont a preſent dans les memes 
3 fers que Mlle. de St. Yves a briſes: leurs malheurs ſont 
inconnus. On trouve aſſez de mains qui frappent ſur la 
foule des malheureux, & rarement une ſecourable. Cet- 
te reflexion ſi vraye augmentait ſa ſenſibilite & fa re- 
connaiſlance ; tout redopblait le triomphe de la belle 
St. Yves, on admirait la grandeur & la fermete de 


< a — K 
pre ——— — — — —_ — 


VERITA BL. E. Car. XIA; 3 


| ſon ame. L'admiration était mèlèe de ce reſpect qu'on 
ſent malgre ſoi pour une perſonne qu'on croic avoir 
du credit a la Cour. Mais VAbbe de St. Yyves di ſait 
quelquefois: Comment ma ſcœur a- t- elle pu faire ob- 
tenir ſi-tot ce credit ? 

On allait ſe mettre a table de des heure. Voi- 
la que la bonne amie de Verſailles arrive ſans rien ſa- 
voir de tout ce qui s' taĩt paſſè; elle ctait en caroſſe a 
ſix chevaux, & on voit bien a qui appartenait I'6qui- 
page. Elle entre avec l'air impoſant d'une perſonne 
de Cour qui a de grandes affaires, ſalue tres-Iegerement 
la compagnie , & tirant la belle St. Yves a Tecart : 
pourquoi vous faire tant attendre ? ſuivez- moi; voila 
vos diamans que vous aviez oubliés. Elle ne put di- 
re ces paroles ſi bas que IIngenu ne les entendit; il 
vit les diamans; le frere fut interdit; Voncle & la tan- 
te n'eprouverent qu'une ſurpriſe de bonnes gens qui 
n'avaient jamais vu une telle magnificence. Le jeune 
homme qui $'etait forme par un an de rëflexions, en 
fit malgrè lui, & parut troublè un moment. Son Aman- 
te sen appercut; une paleur mortelle ſe repandit ſux 
ſon beau viſage, un friſſon la ſaifit, elle ſe ſoutenait 
a peine; Ah! Madame, dit-elle a la fatale amie, vous 
m'avez perdue! vous me donne: la mort. Ces paro- 
les percerent le coeur de VIngenu; mais il avait d6ja 
appris a ſe poſſeder ; il ne les releva point, de peur 
d'inquièter fa maitreſſe devant ſon frere, mais il palit 
comme elle. 

St. Yves éperdue de Faltèratien qu'elle appercevait 
{ur le viſage de ſon Amant, cntraine cette femme hors 
de la chambre dans un petit paſſage, jette les diamans 
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a terre devant elle. Ah! ce ne ſont pas eux qui m'ont 
ſeduite , vous le ſavez, mais celui qui les a donncs 
ne me reverra jamais. L'amie les ramaſſait , & St. 
Yves ajoutait, qu'il les reprenne ou qu'il vous les don- 
ne; allez, ne me rendez plus honteuſe de moi- -meEme. 
L'ambaſſadrice enfin sen retourna , ne pouvant coin- 
prendre les remords dont elle &tait témoin. 

La belle St. Yves oppreſſèe, éprouvant dans ſon 
corps une revolution qui la ſuffoquait, fut obligèe de 
ſe mettre au lit; mais pour n'allarmer perſonne elle ne 
parla point de ce qu'elle ſouffrait, & ne pretextant 
que ſa laſſitude, elle demanda la permiſſion de pren- 
dre du repos; mais ce fut après avoir raſſurè la com- 
pagnie par des paroles conſolantes & flatteuſes, & 
jette ſur ſon Amant des regards qui * le feu 
dans ſon ame. 

Le: ſouper qu'elle n'animait pas, fut triſte dans le 
commencement, mais de cette triſteſſe intéèreſſante qui 
fournit des converſations attachantes & utiles, ſi ſu- 
perieures a la frivole joye qu'on recherche & qui n'eſt 
d' ordinaire qu'un bruit importun. 

Gordon fit en peu de mots Ihiſtoire du Janſeniſine 
& du Moliniſme, des perſceutions dont un parti acca- 
blait Vautre, & de Vopiniatrete de tous les deux. L'In- 
genu en fit la critique, & plaignit les hommes qui 
non contens de tant de diſcorde que leurs interets 
allument, ſe font de nouveaux maux pour des int6- 
rets chimèriques, & pour des abſurdites inintelligibles. 
Gordon racontait, l'autre jugeait; les convives 6cou- 
taient avec emotion , & s'cclairaient d'une lumiere nou- 
velle. On parla de la longueur de nos infortunes, & 
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de la brièvetè de la vie. On remarqua que chaque 
profeſſion a un vice & un danger qui lui font attaches; 
& que depuis le Prince juſqu'au dernier des mendians, 
tout ſemble accuſer la nature. Comment ſe trouve- 
t- ii tant d hommes qui pour ſi peu d argent ſe font les 
perſècuteurs, les ſatellites, les bourreaux des autres 
hommes? Avec quelle indifference inhumaine un hom- 
me en place ſigne la deſtruction d'une famille, & avec 
quelle joie plus barbare des mercenaires Vexecutent! 
Jai vu dans ma jeuneſſe, dit le bon homme Gor- 
don, un parent du Marechal de Marillac , qui etant 
pourſuivi dans ſa province pour la cauſe de cet illuſ- 
tre malheureux , ſe cachait dans Paris ſous un nom 
ſuppoſe. C'etait un vieillard de ſoixante & douze ans. 
Sa femme qui Vaccompagnaic, ctait a-peu-pres de ſon 
age. Ils avaient eu un fils libertin qui a Vage de qua- 
torze ans $8'Etait enfui de la maiſon paternelle: deve- 
nu ſoldat, puis d6ſerteur , il avait paſſe par tous les 
degres de la debauche & de la miſere : enfin ayant 
pris un nom de terre, il &tait dans les Gardes du Car- 
dinal de Richelieu, (car ce pretre, ainſi que le Maza- 
rin, avait des Gardes) ; il avait obtenu un bàton d Ex- 
empt dans cette compagnie de ſatellites. Cet avantu- 
rier fut charge d'arreter le vieillard & ſon 6poule, & 
sen acquitta avec toute la duretè d'un homme qui 
voulait plaire a ſon maitre. Comme il les conduiſait, 
il entendit ces deux victimes deplorer la longue ſuite 
des malhcurs qu'elles avaient &prouves depuis leur 
berceau. Le pere & la mere comptaient parmi leurs 
plus grandes infortunes ſes 6egaremens & la perte de 
leur fils. II les reconaut; il ne les conduiſit pas moins 
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en priſon, en les aſſurant que Son Eminence devait 
etre ſervie de preference a tout. Son Eininence ré- 
coinpenfſa ſon zele. . 

Jai vu un eſpion du Pere de la Chaiſe trahir ſon 
propre frere, dans Veſpcrance d'un petit ben&fice qu'il 
n' eut point; & je Vai vu mourir, non de remords, 
mais de douleur d'avoir &t6 trompè par le ]cſuite. 
IL'emploi de confeſſeur que j'ai long- temps exerc6 
m'a fait connaitre Vintericur des familles; je men ai 
gueres vu qui ne fuſſent plongees dans Vamertumne , 
tandis qu'au dehors couvertes du maſque du bonheur 


elles paraiſſaient nager dans la joye; & j'ai toujours 


remarque que les grands chagrins Ctaicnt le fruit de 
notre cupidite effrènce. ; 
Pour moi, dit lngenu , je penſe qu une ame no- 
e, reconnaiſſante & ſenſible peut vivre heureuſe; & 
compte bien jouir d'une felicite ſans melange avec 
la belle & genereuſe St. Yves. Car je me flatte, a- 
jouta-t-il , en sadreſſant a ſon frere avec le ſourire de 
Famitie, que vous ne me refuſerez pas comme l'annèe 
paſlee, & que je m'y prendrai d'une maniere plus dé- 


cente. L'Abbe ſe confondit en excuſes du paſſè & en 


proteſtations dun attachement eternel. 
Loncie Kerkabon dit que ce ſerait le plus beau jour 
de ſa vie. La bonne tante en s extaſiant & en pleurant 
de joye, Secriait: Je vous Pavais bien dit que vous ne 
ſeriez jamais Sous-Diacre ; ce ſacrement - ci vaut bien 
mieux que l'autre; plat a Dieu que j'en euſſe été ho- 
Horce ! mais je vous ſervirai de mere. Alors ce fut a 
qui rencherirait ſur les louanges de la tendre St. Yves. 
Son Amant avait le cœur trop plein de ce qu'elle a- 
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vait fait pour lui, il laimait trop pour que Pavan: 
ture des diamatis cut fait ſur ſon cœur une impreſſion 
dominante. Mais ces mots qu'il avait trop entendus, 
vous me donnez la mort, Veffrayaient encor en ſecret 
& corrompaient toute ſa joye, tandis que les cloges 
de fa belle maitreſſe augmentaient encor ſon amour. 
Enfin on n'&tait plus occupe que d'elle ; on ne par- 
lait que du bonheur que ces deux Amans meritaient; 
on $'arrangeait pour vivre tous enſemEle dans Paris, 
on faiſait des projets de fortune & d'agrandiſſement, on 
ſe livrait a toutes ces eſperances que la moindre lueur 
de fClicite fait naftre fi aiſement. Mais IIngenu dans 
le fond de ſon coeur 6prouvait un ſentiment ſecret qui 
repouſſait cette illuſion.” II reliſait ces promeſſes ſi- 
gnees St. Pouange, & les brevets ſignes Louvois; on 
lui depeignit ces deux hommes tels qu'ils etajent, ou 
qu'on les croyait ètre. Chacun parla des Miniſtres & 
du Miniſtere avec cette liberté de table regardee en 
France comme la plus precicuſe libertè qu'on puiſſe 
goiter ſur la terre. | 

Si. j'Etais Roi de France, dit VIngenu , voici le 
Miniſtre de la guerre que je choiſirais; je voudrais un 
homme de la plus haute naiſſance, par la raiſon qu'il 
donne des ordres à la nobleſſe. ]exigerais qu'il eũt 
paſſè par tous les grades, qu'il füt au moins Lieu- 
tenant-General dea arméèes, & digne d'etre Marechal 
de France. Car n'eſt - il pas nëceſſaire qu'il ait ſervi 
lui-mEme pour mieux connattre les details du ſervice? 
& les officiers n'ob&iront - ils pas avec cent fais plus 
dallegreſſe a un homme de guerre qui aura comme 
eux ſignalè fon courage qu'à un homme de cabinet 
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qui ne peut que deviner tout au plus les operations 
d'une campagne, quelque eſprit qu'il puiſſe avoir ? 
Je ne ſerais pas fache que mon miniſtre fit gené- 
reux , quoique mon Garde du creſor- royal en fut 
quelquefois un peu embarraſſè. Jaimerais qu'il eũt 
un travail facile, & que meme il ſe diſtinguit par 
cette gaietè deſprit, partage d'un homme ſupcrieur 
aux affaires, qui plait tant a la Nation, & qui rend 
tous les devoirs moins penibles. Il deſirait qu'un mi- 
niſtre etit ce caractere , parce qu'il avait toujours re- 
marquè que cette belle n eſt incompatible avee 
la cruaute. 

Mons de Louvois n'aurait peut - 6tre pas été ſatis- 
fait des. ſouhaits de PIngenu ; ; il avait une autre a 
de merite. 

Mais pendant qu'on etait a table, la maladie de cette 

fille malheureuſe prenait un caractere funeſte; ſon 
ſang $etait allumè, une fievre devorante s'éëtaie de- 
claree, elle ſoufrait & ne ſe plaignait point, attentive 
à ne pas troubler la joie des convives. 
Son frere ſachant qu'elle ne dormait pas „ alla au 
chevet de ſon lit; il fut ſurpris de Vetat oh elle 6: 
tait. Tout le monde accourut; Amant ſe preſentait 
à la ſuite du frere. Il ctait ſans- doute le plus al- 
larmé & le plus attendri de tous; mais il avait appris 
2 joindre la diſcretion a tous les dons heureux que 
la Nature lui avait prodigues, & le ſentiment prompt 
Yes bienſcances commengair a dominer dans lui. 

On fit venir auſſi-t0t un mèdecin du voiſinage. Ce- 
tait un de ceux qui viſitent leurs malades en courant, 


qui confondent la maladie qu'ils viennent de voir 


avec 
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avec celles qu'ils voient , qui mettent une pratique a- 
veugle dans une ſcience a Jaquelle toute la maturite 
d'un diſcernement ſain & refl6chi ne peut 6ter ſon 
incertitude & ſes dangers. Il redoubla le mal par fa 
precipitation à preſerire un remede alors a la mode. 
De la mode juſques dans la medecine ! Cette manie 
6tait trop commune dans Paris. 

La triſte St. Yves contribuait encor plus que ſon 
medccin à rendre fa maladie dangereuſe. Son ame 
tuait ſon corps. La foule des penſces qui Vagitaient 
portait dans ſes veines un poiſon plus dangereux que 
celui de la fievre la plus hrilante. | 
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GEATIDTEFR XX 
La belle St. Yyes meurt , & ce qui en arrive. 


Ox appella un autre médecin; celui - ci au lieu 
d'aider la Nature & de la laiſſer agir dans une jeune 
| perſonne dans qui tous les organes rappellaient la vie, 
ne fut occupe que de contrecarrer ſon confrere. La 
maladie devint mortelle en deux jours. Le cerveau 
qu'on crojt le ſiege de Pentendement , fur attaque 
auſſi violemment que le cœur, qui eſt, dit - on , le 
ſiege des paſſions. | 
Quelle mechanique incomprehenſible a ſoumis les 
organes au ſentiment & à la penſee? comment une 
ſeule idèe douloureuſe derange -t- elle le cours du 
ſang, & comment le ſang a fon tour porte-t -il ſes 
irregularices dans Ventendement humain ? quel eſt ce 
8 F 
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fluide inconnu & dont Vexiſtence eſt certaine , qui 
plus prompt, plus actiſ que la lumiere vole en moins 
d'un clin d'ceil dans tous les canaux de la vie, pro- 
duit les ſenſations, la memoire , la triſteſſe ou la 
joye, la raiſon ou le vertige , rappelle avec horreur 
ce qu'on voudrait oublier , & fait d'un animal pen- 
ſant ou un objet d'a enten ou un ſujet de pitiè & 
de larmes? 

C'&tait-la ce que diſait le bon Gordon; & cette 
reflexion ſi naturelle que rarement font les hommes, 
ne derobait rien à ſon attendriſſement; car il nꝰetait 
pas de ces malheureux philoſophes qui s'efforcent 
d'ètre inſenſibles. Il etait touche du ſort de cette 


jeune fille, comme un pere qui voit mourir lente- 


ment ſon enfant chèri. L'Abbe de St. Yves était de- 
ſeſperc, le Pricur & ſa ſœur repandaient des ruiſſeaux 
de .larmes. Mais qui pourrait peindze I'ttat de ſon 
Amant ? nulle langue n'a des expreſſions qui repon- 
dent à ce comble des douleurs; les langues ſont trop 
imparfaites. 0 | 
La tante preſque abe vie tenait la tete de la mou - 


rante dans ſes faibles bras, ſon frere 6tait & genoux , 


au picd du lit. Son Amant preſſait ſa main qu'il bai- 
gnait de pleurs , & eclatait en ſanglots; il la nom- 
mait fa bienfaictrice, ſon eſpèrance, ſa vie, la moitic 
de lui-meme, ſa maitreſſe, ſon cpouſe. ' A ce mot 
d' pouſe elle ſoupira, le regarda avec une tendreſſe 
inexprimable, & ſoudain jetta un cri d'horreur; puis 
dans un de ces intervalies ou I'accablement & l'op- 
preſſion des ſens & les ſoufirances ſuſpendues laiſſent 
« Fame fa liderte & fa force, elie ria: Moi votre 
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mérite. 
fie a des demons infernaux , c en eſt fait, je ſuis pu - 
nie, vivez heureux. Ces paroles tendres & terribles 
ne pouvaient etre compriſes ; mais elles portaient 
dans tous les cœurs VeFroi & Tattendriſſement; elle 
cut le courage de &expliquer. Chaque mot fit frèẽmir 
 d'etonnement, de douleur & de pitiè tous les aſſiſtans. 
Tous ſe reuniſſfaient 4 deteſter l homme puiſſant qui 
n avait rèparè une horrible injuſtice que par un cri- 
me, & qui avait force la plus reſpectable innocence 
a étre ſa complice. 
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By 
epouſe! Ah! cher Amant, ce nom, ce bonheur; co 
prix n'etaient plus faits pour moi; je meurs, & je le 


O Dieu de mon coeur! 6 vous que j'ai ſacri- 


Qui? vous coupable! lui dit fon Amant, non, vous 
ne I'8tes pas; le crime ne peut etre que dans le cœur, 


le votre eſt à la vertu & à moi. 


Il confirmait ce ſentiment par des paroles qui ſem- 


blaient ramener à la vie la belle S. Yves. Elle ſe ſen- 
tit conſolte, & $'6tonnait d'&tre aim6e encore. Le 
vieux Gordon IVaurait condamhee dans le temps qu'il 
n'6tait que Janſeniſte; mais Etant devenu ſage il Vef- 
timait & il pleurait. 


Au milieu de tant de larmes & de craintes , pendant 


que le danger de cette fille fi chere rempliſſait tous les 
eœurs, que tout Etait conſterne , on annonce un Cou- 


rier de la Cour. Un Courier! & de qui? & pourquoi? 


C'6tait de la part du confeſſeur du Roi pour le Prieur 


qui Ecrivait , 


de la Montagne; ce n'ctait pas le Pere de la Chaiſe 
C'Etait le frere Vadbled ſon valet de 


chambre, homme tres - important dans ce temps - la, 
lui qui mandait aux Archeveques les volontes du R- 
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verend Pere, lui qui donnait audience, lui qui pro- 
mettait des benefices , lui qui faiſait quelquefois ex- 
pedier des Lettres de cachet. Il Ecrivait a 'Abbe de la 
Montagne , que ſa Reverence était informét des a- 
„ Vantures de ſon neveu, que ſa priſon n'Etait qu'u- 
„ ne mepriſe, que ces petites diſgraces arrivaient fre- 
„ quemment, qu'il ne fallait pas y faire attention, K& 
„ queenfin il canvenait que lui Prieur vint lui pre- 
„ ſenter ſan neveu le lendemain, qu'il devait amener 
„avec lui le bon homme Gordon, que lui frere 
„ Vadbled les introduirait chez ſa REverence & chez 
„Mons de Louvois, lequel leur dirait un mot dans 
„ ſon antichambfe. | | 
II ajoutait que Phiſtoire de PIngenu & ſon combat 
contre les Anglais avaient, ete cantes au Roi, que ſu- 
rement le Roi daignerait le remarquer quand il paſſe. 
rait dans la galerie, & peut - tre mème lui ferait un 
ſigne de tète. La Lettre finiſſait par l' oſpërance dont 
on le flattait que toutes les Dames de la Cour em- 
preſſeraient de faire venir ſon neveu à leurs tailettes, 
que pluſieurs d' entre elles lui diraient, hon jour, Mon 
ſieur VIngenu, & qu'aſſurèment il ſerait queſtion d. 
lui au ſouper du Roi. La Lettre était ſignèe, Vöt“ 
affectionnè, Vadbled frere jéſuite. 2 
Le Prieur ayant lu la Lettre tout haut, ſon neveu 
furieux , & commandant un moment a fa colere, ne 
dit rien au porteur; mais ſe tournant vers le compa- 
gnon de ſes infortunes, il lui demanda ce qu'il pen. 
fait de ce ſtile. Gordon lui repondit : C'eſt donc 
ainſi qu'on traite les hommes comme des ſinges! On 
les bat & on les fait danſer, L'Ingenu reprenant ſon 
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caractere qui revient toujours dans les grands mouve- 
mens de lame, dechira la lettre par morceaux & les 
jetta au nez du Courier: voila ma reponſe. Son on- 
cle ẽpouvantè erut voir le tonnerre & vingt lettres de 


cachet tomber ſur lui. II alla vite Ecrire- & excuſer 


comme il put ce qu'il prenait pour I'emportement d'un 
jeune homme, & qui 6tait la ſaillie d'une grande ame. 
Mais des ſoins plus douloureux 8'emparalent de tous 


kes cœun. Ia belle & infortunte St. Tes ſentait 


deja fa fin aprocher; elle était dans le calme, mais 
dans ce calme affreux de la nature affaiſſèe qui na 
plus la force de combattre. O mon cher Amant, dit» 
elle d'une vox tombante, la mort me punit de ma 
faibleſſe, mais j expire avec la conſolation de vous 
ſavoir libre. Je vous ai adore en vous trahiſſant , & 
je vous adore en vous diſant un Eternel adieu. | 

Elle ne ſe parait pas d'une vaine fermeté; elle 
ne Cconcevait pas cette miſerable gloire de faire di- 
re à quelques voiſins, elle eſt morte avec coura- | 
ge. Qui peut perdre a vingt ans ſon Amant , ſa 
vie, & ce qu'on appelle l'honneur, ſans regrets 
& ſans dechiremens? Elle ſentait toute l' horreur de 
ſon Etat & le ſaiſait ſentir par ces mots & par ces 
regards mourans qui parlent avec tant d empire. En- 
fin, elle pleurait comme les autres dans les momens 
od elle eur la force de pleureF. 

Que d'autres cherchent a louer les morts faſtueu- 
ſes de ceux qui entrent dans la deſtruction avec in- 
ſenfibilite. C'eſt le ſort de tous les animaux. Nous 
ne mourons comme eux que quand Vage ou la ma- 
ladie nous rend ſemblables a eux par la ſtupidite de 
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nos organes. Quiconque fait une grande perte a de 

grands regrets; s il les Etouffe, c'eſt qui il Wan 
te juſques dans les bras de la mort. 

Lorſque le moment fatal fut arrive , tous * aſ- 
ſiſtans jetterent des larmes & des eris. L'Ingenu per- 
dit l'uſage de ſes ſens. Les ames fortes ont des ſen- 
timens bien plus violens que les autres quand elles 
font tendres. Le bon Gordon le connaiſſait aſſez 
pour craindre qu' tant revenu à lui il ne ſe donnat 
la mort. On &carta toutes les armes; le malheu- 
reux jeune homme Sen appergut ; il dit à ſes pa- 
rens & a Cordon fans pleurer , ſans g&mir , ſans 
s'Emouvoir : Penſez - vous done qu'il y ait quel- 
qu'un ſur la terre qui ait le droit & le pouvoir de 
m'empecher de finir ma vie? Gordon ſe garda bien 
de lui etaler ces lieux communs faſtidieux, par 
lesquels on eſſaie de prouver qu'il n'eſt pas per- 
mis d'uſer de fa libertè pour ceſſer d' etre quand on 
eſt horriblement mal, qu'il ne faut pas ſortir de ſa 
maiſon quand on ne peut plus y demeurer, que 
Thomme eſt ſur la terre comme un ſoldat à ſon 
poſte: comme sil importait à Fetre des Etres que 
Faſſemblage de queſques parties de matiere fut dans 
un lieu ou dans un autre; raiſons impuiſſantes qu'un 
deſeſpoir ferme & reflèchi dèdaigne d' couter, & 
auxquelles Caton ne r6pondit que par un coup de 
poigna jon rd F | | ö | 
Le morne & terrible filence de Flngenu, fes yeux 

ſombres ,- ſes levres tremblantes , les. fremiſſemens 
de ſon corps portaient dans Fame de tous ceux qui 


be regardaient os melange de compaſſion & d'ctizoz 
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qui enchafne toutes les puiſſances de lame, qui ex- 
elut tout diſcours, & qui ne ſe manifeſte que par 
des mots entrecoupes. L'h6teſſe & ſa famille 6taient 
accourues , on tremblait de ſon deſeſpoir, on le gar- 
dait à vue, on obſeryait tous ſes mouvemens. De- 
ja le corps glacè de la belle St. Yves avait été porté 
dans une ſalle baſſe loin des yeux de ſon Amant, qui 
ſemblair la chercher encore, quoiqu'il ne fit ere 
Etat de rien voir. 

Au milieu de ce ſpectacle de la mort, tandis que 
le corps eſt expoſe a la porte de la maiſon , que 
deux pretres'a c6te d'un benitier recitent des prie- 
res d'un air diſtrait, que des paſſans jettent quelques 
goutes d' eau - benite ſur la biere par oiſivetẽ, que 
d'autres pourſuivent leur chemin avec indifference. 5 
que les parens pleurent & que les amans croient ne 
pas ſurvivre a leur perte, le St. Pouange arrive avec 
Famie de Verſailles. 
Son got paſſager n'ayant étè ſatisfair qu'une fols 

ẽtait devenu de amour. Le refus de ſes bienfaits 
FTavait pique. Le Pere de la Chaiſe n'aurait jamais 
penſe à venir dans cette maiſon; mais St. Pouange 
ayant tous les jours devant les yeux l'image de la 
belle St. Yves, britlant d'aſſouvir une paſſion qui par 
une ſeule jouiſſance avait enfonce dans ſon cœur 
Vaiguillon des deſirs, ne balanga pas à venir lui-m&me 
chercher celle qu'il n'aurait pas peut - tre voulu re- 
voir trois fois fi elle ètait venue delle meme. 

II defcend de caroſſe; le premier objet qui ſe 
preſente a lui eſt une biere; il detourne les yeux 
avec ce ſimple degodt d'un homme nourri dans les 
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plaiſirs, qui penſe qu'on doit lui epargner tout ſpec- 
tacle qui pourra le ramener a la contemplation de 
la miſere humaine. Il veut monter. La femme de 
Verſailles demande par curioſite qui on va enter- 
rer; on prononce le nom de Mlle. de St. Yves A 
ce nom elle palit & pouſſe un cri affreux; St. Pou- 
ange ſe retourne; la ſurpriſe & la douleur rempliſ- 
ſent ſon ame. Le bon Gordon Etait la les yeux 
remplis de larmes. Il interrompt ſes triſtes prieres 
pour apprendre a homme de cour toute cette hor- 
ribte cataſtrophe. II lui parle avec cet empire que 
donnent la douleur & la vertu. St. Pouange n'6tait 
point nè méchant; le torrent des affaires & des a- 
muſemens avait emporte ſon ame qui ne ſe connaiſ- 
ſait pas encor. II ne touchait point a la vieilleſſe 
qui endurcit d' ordinaire le cœur des miniſtres, il é- 
coutait Gordon les yeux baiſſès, & il en eſſuiait 
quelques pleurs qu'il etait etonne de repandre; il 
connut le repentir. | 
je veux voir abſolument, dit- il, cet homme ex- 
traordinaire dont vous m'avez parte ; il m'attendrit 
preſque autant que cette innocente victime dont j'ai 
cauſe la mort. Gordon le ſuit juſqu'a la chambre 
od le Prieur, la Kerkabun , VAbbe de St. Yves & 
quelques voiſins rappellaient a la vie le jeune homme 
retombè en defaillance. | | 
Pai fait vdtre malheur , lui dit le ſous-miniſtre, 
jemployerai ma vie a le reparer. La premiere idèe qui 
vint a FIngenu fut de le tuer & de ſe tuer lui- mème 
apres. Rien n'ctait plus a fa place; mais il ètait ſans ar- 
mes & veille de pres. St. Pouange ne ſe rebuta point 


